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Cahier biblique 50 


La fidélité 


Liminaire 


our marquer la parution du cinquantième numéro des 

Cabiers Bibliques de Foi et Ve, l'équipe de rédaction des 

Cahiers Bibliques a choisi de contribuer elle-même à 

la présentation du thème de la fidélité. C’est ce thè- 
me que voudrait évoquer le choix de l’image symbolique, placée 
en couverture. Pour ce Cahier dédié à la Bible, l’image pourrait 
sembler bien impertinente ! Elle nécessite en effet quelques mots 
d'explication. 

Deux éléments se distinguent, tout en entretenant une relation 
réciproque de fiabilité l’un pour l’autre : le fil d’une part et les pinces 
à linge d’autre part. Le fil traverse l’image : on ne sait ni d’où il vient, 
ni où il va. Il est solide et fiable. La fermeté de la ligne continue qu’il 
décrit révèle la force de ses ancrages invisibles. 

Des pinces à linge différentes les unes des autres sont accro- 
chées sur le fil. Certaines sont très proches, d’autres plus espacées. 
Anciennes et nouvelles, fragiles ou plus solides, toutes tiennent fer- 
mement au fil sans lequel elles ne peuvent espérer jouer leur rôle. 
Grâce à l'interaction, à la solidité et à la fiabilité conjuguées du fil et 
des épingles, le linge pourra se déplier et s'étendre dans la clarté du 
ciel. L'image ne fait qu’en nourrir l’imagination… 


Relation, continuité, rupture, solidité, fiabilité, fermeté, espéran- 


ce ! Ces qualités apparaissent au fil des pages du Cahier. La simplici- 
té d’une image de l’ordinaire de la vie s’est faite écriture du symbole 
d’une réalité plus profonde de l'existence : la fidélité. 


LIMINAIRE 


L'article de Corina Combet-Galland ouvre le Cahier en présen- 
tant la fidélité comme « une poétique en travail ». La Bible - dit-elle 
— «est une bibliothèque de poésie, et la fidélité, l’un de ses thèmes, 
s’y mesure aussi bien dans le travail même de l'écriture que dans 
les histoires exposées ». Corina Combet-Galland interroge « une 
fidélité plus profonde, plus problématique aussi que celle seulement 
racontée … Les textes bibliques ne donnent pas un accès immédiat 
à l’histoire vécue, ils élaborent celle-ci en signification. Cette élabo- 
ration du sens se conçoit comme l’œuvre de la fidélité ». 

Dans la richesse de leur diversité, les approches bibliques sui- 
vantes soulignent la relation de réciprocité entre la fidélité de Dieu 
et celle des hommes. S'appuyant l’une sur l’autre, ces fidélités se 
renouvellent et s’approfondissent dans un lien continu avec leur 
origine : l'Alliance de Dieu avec l’humanité. 

Sylvie Franchet d'Espèrey propose une enquête sur la notion 
de fidélité dans la Bible, en particulier dans le nouveau Testament. 
Deux termes sont analysés : d’un côté ladjectif pz505, fidèle, de 
l’autre le nom hypomonè, qui veut dire la persévérance et implique 
l’idée tenir bon dans l'épreuve. Dans Apocalypse, les lettres aux 
sept églises placent la fidélité, sous toutes ses formes, au cœur de la 
vie croyante. 

Elena Di Pede souligne pour sa part qu’il est important de com- 
prendre l’Écriture dans un processus d’approfondissement constant 
de relation à l’autre. Dans ce processus, le rôle du prophète est es- 
sentiel car, écrit-elle : « C’est dans la découverte et la recherche de 
l’autre que la fidélité s’approfondit et se renouvelle. Le prophète 
joue là un rôle important en étant médiateur de la parole divine ». 

Pour Christine Renouard, dans le Psaume 22 ce n’est pas seu- 
lement la fidélité de Dieu qui est mise en question, mais l’attitude 
de l’homme face à cette fidélité. La question du psalmiste : « Mon 
Dieu, mon Dieu pourquoi m’as-tu abandonné ? » nie-t-elle cette 
fidélité ? Questionner la fidélité, c’est déjà la retrouver. Tout l’enjeu 
est ensuite d’en témoigner. 

Hélène Marty s'interroge sur le lien de continuité entre les repas 
de la Pâque et de la Cène et sur la fidélité qui y est à l'oeuvre. Les 
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repas s’accrochent sur le fil de l’histoire en maintenant un lien qui 
s'ouvre sur l'espérance. 

Renée Koch Piettre nous entraîne dans une rencontre des deux 
figures de Ruth la Moabite et de la femme adultère. Faut-il, sous le 
rapport de la fidélité, les opposer l’une à l’autre ? Au cœur de cette 
étude, la notion de reste est analysée en référence à celle du sacrifice 
védique en Inde. Dans « la positivité du reste » qui en découle, ces 
deux figures se rapprochent de manière neuve : le reste n’est pas 
déchet mais source d’avenir : il devient rejeton ou libération. 

Dans les chapitres 9 à 11 de son épitre aux Romains, Paul cher- 
che à expliciter, pour les Chrétiens de Rome et pour lui-même, la 
tension de sa double appartenance juive et chrétienne. La fidélité de 
Dieu à ses promesses permettrait-elle des ruptures dans sa perma- 
nence, interroge Sœur Anne Étienne. 

Guy Balestier-Stengel analyse la notion de fidélité dans ces tex- 
tes pseudépigraphiques que sont les Épiîtres pastorales. De la fidé- 
lité mise en scène à celle mise en pratique, en passant par un atta- 
chement aux instructions confiées par le maître ou à une adaptation 
de ce message pour son temps, quelle est la fidélité du disciple ? 

Inès Kirschleger s'intéresse ensuite à la fidélité à l'épreuve des 
mots qui l’expriment. L’objet de son article est de donner un aperçu 
de la façon dont l’univers des Psaumes de David, ses mots et ses 
images ont pu permettre de penser la fidélité de Dieu. Elle s’appuie 
en cela sur la prose célèbre du pasteur CL Brousson (1647-1698). 
Avec elle, nous sortons du cadre de la littérature biblique pour lais- 
ser chanter la langue pastorale du XVIIème siècle. 


Loin de pouvoir réduire la fidélité à une définition, ce parcours 
nous aidera à en déployer diverses possibilités de comprendre, de 
créer et de vivre nos fidélités. 


Sœur Anne-Étienne 
Guy Balestier-Stengel 


Présentation des auteurs des articles = 
qui forment l'équipe de rédaction des Cahiers Bibli- 
ques de Foi & Vie. 


Corina Combet - Galland, professeur de Nouveau Testament 
à l’Institut Protestant de Théologie, Faculté de Paris. 

Sylvie Franchet d’Espèrey est Professeur de langue et littérature 
latines à l’université de Paris-Sorbonne (Paris IV). Son domaine de 
spécialité est la littérature du premier siècle de notre ère : d’une part la 
poésie latine, notamment l’épopée, d’autre part la rhétorique antique, 
en particulier Quintilien. Principaux ouvrages : Conflit, violence ef non- 
violence dans la «Thébaide» de Stace ; Lucain en débat: poétique, rhétorique et 
histoire (ed.). 

Elena Di Pede, Maître de Conférences à l’Université Paul Ver- 
laine-Metz. Parmi ses publications, signalons : De Jérusalem à l'Egypte 
ou le refus de l'Alliance (Jr 32-45) (Connaître la Bible, 45), Bruxelles, 
2006, et les deux dossiers sur le prophète Jérémie dans la revue 
Béblia (n° 59 et 60 de mai et Juin-juillet 2007). 

Christine Renouard est ministre de l’Église réformée de 
France, aumônier des hôpitaux pour la Fondation Diaconesses de 
Reuilly. Elle est chargée d’enseignement en Hébreu biblique à l’Ins- 
titut Protestant de Théologie de Paris. 

Hélène Marty, Bibliothécaire pendant 15 ans à la BOSEB (Bi- 
bliothèque Œcuménique et Scientifique pour l’Étude de la Bible), 
a été active dans le travail biblique de terrain et dans la relecture de 
textes. 

. Renée Koch Piettre, helléniste et anthropologue, enseigne à 
l'Ecole Pratique des Hautes Etudes (Paris). 

Sœur Anne-Étienne, diaconesses de Reuilly. 

Guy Balestier - Stengel est ministre de l’Église réformée de 
France et a occupé un poste de bibliste pendant une dizaine d’an- 
nées. 

Inès Kirchleger est maître de conférences en littérature fran- 
çaise des XVII et XVIII: siècles à l’université du Sud-Toulon-Var. 
Elle à soutenu en 2009 à l’université Montpellier III une thèse sur 
«Les psaumes dans la tradition réformée (1610-1715) », à paraître 
prochainement aux éditions Honoré Champion. 


La fidélité, une poétique en travail 


n peut penser la Bible non seulement en son objet, 

son contenu, à travets ses énoncés, mais par son 

énonciation, sa forme, l’acte de sa parole. La fidéli- 

té, l’un de ses thèmes, s’y mesure dès lors aussi bien 
dans le travail même de l’écriture que dans les histoires exposées. 
Lorsqu’avec souplesse le dit s’ajuste à la créativité de son dire, ou 
qu’inversement, la force de ce qui cherche à se dire modèle la frappe 
de l'écriture, on peut considérer une littérature comme poétique. 
La Bible est une bibliothèque de poésie. Je voudrais interroger en 
ses pages une fidélité plus profonde, plus problématique aussi que 
celle qui serait seulement racontée ; elle relève moins, si on peut 
le suggérer ainsi, d’une photographie de la réalité que d’un effort 
méditatif pour comprendre, comme celui d’un peintre qui, en un 
portrait, voudrait rendre l'intensité d’un visage, le composerait sur 
fond de paysage. Ainsi les textes bibliques ne sont pas transparents, 
ils ne donnent pas un accès immédiat à l’histoire vécue, ils élaborent 
celle-ci en signification. On peut concevoir cette élaboration signifi- 
cative comme l’œuvre d’une fidélité. 


La vie humaine n’est sûrement pas une tunique sans couture. 
Elle est plutôt faite de pièces ajustées parfois harmonieusement, 
souvent avec tiraillements. Un récit qui voudrait rapporter une vie 
n’est pas non plus sans reprises. Dans le vécu comme dans les sou- 
venirs qui s’y attachent et le méditent, les fils s’usent, certains sont 
coupés, les tissus se déchirent ; il faut nouer des brins, enfiler de 
nouvelles aiguillées pour bâtir un ensemble qui tienne. 
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L'évangile selon Jean raconte pourtant, à travers les images mé- 
morables d’un psaume (22,19), qu’à la mort de Jésus élevé en croix, 
les soldats se partagent en quatre lots ses vêtements mais ne déchi- 
rent pas la tunique sans couture tissée d’une seule pièce d’en haut, ils 
la tirent au sort (]n 19,23-24). Le récit suggère que dans un héritage 
il y a la part humaine, historique, transmissible mais par fragments, 
elle est négociable. Mais quelque chose de plus s’y attache, touchant 
à l’origine, indivisible, quelque chose d’intact, donné autrement et 
qui sollicite une fidélité sans doute plus spirituelle. 

Un récit de vie humaine doit donc construire sa continuité ; il le 
fait dans un regard après coup. C’est l’apprentissage d’une lecture, 
Ramuz l’a magnifiquement exprimé à la fin de la [/%e de Samuel Belet!, 
à travers les mots de son personnage : « Il m’y à fallu du temps, je 
sais bien, puisque c’est même là toute mon histoire, mais est-ce qu’il 
est jamais trop tard ? Chaque pas que j'ai fait a été comme quand, 
avec les yeux, on va d’une lettre à l’autre dans les livres ; prises sé- 
parément, elles ne sont rien, et les mots eux-mêmes ne sont rien ; 
on doit aller jusqu’au bout de la phrase : c’est au bout de ma route 
que le sens est venu ». Un récit agence donc des événements dans 
le cours d’une intrigue, il se laisse gouverner par une rationalité de 
causes et de conséquences ; pour baliser un monde, mais aussi figu- 
rer à la surface des effets de sens profond, il sélectionne et articule 
des repères chronologiques, organise des espaces et y inscrit des 
déplacements, met en scène des personnes et développe les réseaux 
de leurs relations. Peut-être une image intériorisée de ce qui fonde 
cette vie inspire-t-elle, consciemment ou non, la forme adoptée par 
la narration, en lui assurant son unité génératrice. Sans doute est-ce 
à partir de la fin qu’elle se laisse le mieux déchiffrer. La construction 
serait alors la réponse d’une fidélité toujours en travail à un appel 
premier. 

Avec l’évangile, dont le récit de Marc emprunte sans doute le 
genre aux vies d'hommes illustres du monde grec et romain, le re- 
gard de la foi à la puissance de retourner en le racontant, comme 
en un récitatif, le sens de l'échec historique vécu par Jésus de Na- 


! Charles Ferdinand RAMUZ, Ve de Samuel Belet, Lausanne, Éditions Rencontre (Œuvres 
complètes, tome 5), 1967. 
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zareth ; en cette mort est lu l’arrachement ultime par Dieu de la vie 
au pouvoir de la mort, et dès lors le commencement d’une création 
nouvelle’. La fidélité de Dieu se comprend comme le geste d’une 
reprise de l’autre côté de la mort et de l'abandon ; la fidélité du récit 
qui la raconte relève dès lors non de la transcription mais de l’inter- 
prétation. Un soulèvement subversif marque en effet le récit tant 
dans les figures de son style, porteur d’une heureuse nouvelle, que 
dans les images de ce qu’il veut signifier, la résurrection. C’est cette 
fidélité à un souffle, de l’ordre de l’espérance en la promesse tenue, 
que je voudrais approcher quelque peu dans le récit évangélique. 


1. Naître d’une crise : un travail du deuil et de la 
mémoire 


La littérature biblique est née de crises. Le présent bouleversé 
par le revers des événements engage à trouver, découvrir et inven- 
ter, dans les sédiments du passé, des réserves de sens où s’ouvrent 
de nouveaux possibles, où apparaissent des perspectives d’un futur 
qui se dispose à l’esquisse. L’Exil a été une épreuve fondatrice pour 
les textes d'Israël. Le Nouveau Testament est lui aussi l’œuvre d’un 
choc, son épicentre est la Croix, mais la prise de Jérusalem par le 
pouvoir militaire de Rome en 70 de notre ère a été une deuxième 
onde à susciter la parole confessante. L’évangile selon Marc signe 
ce double acte d’origine : il a mis dans la bouche d’un centurion ro- 
main au pied de la croix l'expression contractée de la foi que toute 
la narration déploie en extension : « Vraiment, cet homme était fils 


2 C’est à Edgar HAULOTTE que j’emprunte, pour un usage libre, le terme de récitatif qui 
vient doubler, sur le mode d’une célébration confessante, le récit des événements dont il 
retourne alors le sens, « Du récit de la Passion au concept de Croix », RSR 73/2 (1985), 
p. 187-228, en particulier p. 205-206. L’échec historique, le rejet de Jésus de Nazareth, 
est ainsi interprété liturgiquement comme victoire de Dieu. L 
3 Voir en particulier Albert de Pury, Thomas ROMER, Jean-Daniel MAcCHI (éds.), Israël 
construit son histoire. L'historiographie deutéronomiste à la lumière des recherches récentes (Le Mon- 
de de la Bible, 34), Genève, Labor et Fides, 1996. Et plus récemment Thomas RÔMER, 
La première histoire d'Israël. L'École deutéronomiste à l’œuvre, Genève, Labor et Fides, 2007, 
en particulier les pages 119ss sur « l'édition exilique » et « le concept de littérature de 


ctise ». 
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de Dieu » (15,39). La tonalité d’un étonnement émerveillé est ainsi 
inscrite à la clé du récitatif évangélique. L’entrée dans une vérité qui 
recoit la fidélité de Dieu au creux de son retrait et de son silence 
renverse toute fin attendue en commencement à peine croyable. 
Tout l’évangile en est la carte d'invitation ; il actualise la proximité 
du Royaume de Dieu dont Jésus, jusqu’à en mourir, incarne lan- 
nonce heureuse en chaque geste de ses guérisons. 

Dans ma recherche sur l’évangile selon Marc, j'avais été marquée 
par le livre de Jorge Semprün, L'écriture ou la vié. La mort de l’auteur 
en juin dernier invite à y revenir. De même que les génocides 
récents. L'ouvrage pose avec une acuité vive le problème de la 
transmission. Dès la libération du camp de concentration, encore à 
Buchenwald où il a été déporté en tant que communiste espagnol, 
Semprün échange avec quelques camarades survivants : comment 
transmettre ? Comment transmettre pour être entendu quand 
ce dont on a à témoigner échappe par l'horreur, mais aussi par le 
courage, à toute imagination ? D’emblée il a répondu : par la fiction | 
Seule une fiction, par l’artifice de l’art, seul un objet de création, en 
un désordre parfaitement maîtrisé par la construction poétique où la 
mémoire est reine, peut parvenir à fissurer le miroir des témoignages 
oculaires, la platitude des informations, à creuser les analyses 
documentées des historiens. Et dans une distance ajustée, par une 
mise en perspective qui emporte la conviction, approcher la vérité 
essentielle, la racine du mal radical : que cette inhumanité soit l’un 
des projets possibles de la liberté humaine. Mais Semprün d’abord 
a dû renoncer à l'écriture : elle le ramenait au camp, à l’abominable, 
la mort des autres traversée comme une expérience fraternelle qui 
était devenue son unique patrie. Elle laissait nue sa vie. Le bonheur 
de l'écriture rendait aigu, dissonant, insupportable le malheur de la 
mémoire. L’engagement politique s’est avéré alors le seul substitut 
possible. Le livre évoquant Buchenwald est venu quarante ans après. 
Le travail de la mémoire, permis par la distance, a cassé la linéarité du 
temps, il a orchestré avec art les scènes du camp avec celles de l'avant 
et de l'après, soulignant ainsi la complicité passive des vivants, osant 


* Jorge SEMPRüN, L'écriture on la vie, Patis, Gallimard, 1994. 
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signifier combien l’inhumanité fait partie de l'humain. 

La traversée du silence, un récit fragmenté qui remonte au passé 
pour le vivre et le donner à vivre aussi à travers les lendemains qu'il 
a autorisés, l'horreur et la fraternité : tout cela permet de sauter 
aux évangiles. À celui de Marc, le premier, en particulier. Avec une 
question à l’état brut d’abord : que vise ce récit qui non seulement 
évoque l’horreur de la croix mais ose raconter, par l’abandon des 
disciples, l'échec de la fraternité ? Fallait-il ainsi exorciser la peur, 
traverser le silence des femmes au matin de Pâques (16,8), après 
celui de Dieu aux derniers cris du crucifié (15,34 puis 37), pour 
que d’autres récits ensuite, plus apaisés, esquissent une présence au 
pied de la croix (la mère de Jésus et le disciple bien-aimé chez Jean, 
19,25-27), fassent entendre, de la bouche même du mourant, une 
parole souveraine de pardon et de paix : « Père, pardonne-leur car 
il ne savent ce qu’ils font » (les bourreaux, Le 23,34), « en vérité, je 
te le dis, aujourd’hui tu seras avec moi dans le paradis » (au brigand 
qui meurt tourné vers Jésus, Le 23,43) ? 


2. Une fidélité par effraction 


Avec l’évangile selon Marc, la bonne nouvelle prend certes la for- 
me du chemin que trace Jésus mais elle ne cesse, par les ressources de 
la poésie, de creuser et de transcender ce trajet d’existence. Les dépla- 
cements du maître, constamment en route et qui appelle des disciples 
à le suivre, dessinent moins une continuité qu’ils n’exploitent toutes 
les catégories de l’espace pour signifier justement, en profondeur, le 
déplacement. Chaque récit commence en effet par un départ, sans 
retour et sans repos, du dedans vers le dehors, d’une rive en traversant 
vers l’autre, du bas vers le haut comme un lever, de l'arrière vers l'avant 
pour précéder. Aucun personnage ne suit Jésus jusqu’au bout, tous 
les disciples fuient à Gethsémani, Pierre renie, Judas trahit. Même le 
jeune homme, personnage épisodique propre à Marc (14,51-52), qui 
suivait dans le jardin de l'arrestation alors que les proches ont pris la 
fuite, fuit quand on veut le saisir avec Jésus. Mais il lâche alors le seul 
drapé de lin qui le couvrait — un linceul selon le terme qui désigne 


il 
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à peine plus loin le linge dans lequel on enveloppe le crucifié pour 
l’ensevelir à la hâte (14,51 et 15,46). C’est nu que l’homme s’échap- 
pe : son manque de fidélité est interprété paradoxalement par le récit 
comme l’instant même où il est défait de son vêtement de mort, où 
tombe malgré lui l'identité ancienne. De l’autre côté des trois jours, à 
l'aube pascale, un autre et même jeune homme, assis dans la tombe 
ouverte où le cadavre est absent, paraît aux femmes drapé d’un tissu 
blanc (16,5). N'est-ce pas suggérer que Dieu, dans l’échec même de 
la fidélité humaine, est à l’origine d’un être nouveau, revêt sa créature 
d’une blancheur à l’image de son altérité divine ? Sa fidélité à humain 
est prévenance, un déjà là, une grâce. 

Toute la narration est alors rythmée du dedans par la reprise de 
ce mouvement syncopé ; en des vatiations multiples, elle développe 
la même cellule mélodique. La suspension du comprendre dans le 
groupe permanent des disciples se heurte à l’éclat du croire, en im- 
promptu, des personnages épisodiques. La ligne narrative est brisée, 
comme sous la poussée d’une force d’inauguration qui fait irrup- 
tion en chacun de ses fragments. Un tempo d'urgence s’impose. 
Les fins restent alors en souffrance, sut des affects : non seulement 
la finale, sur la fuite, la crainte et le silence des trois femmes tout 
juste expulsées, bouleversées (littéralement : extasiées), des espaces 
de la mort, la tombe et leurs repères intérieurs, mais aussi les fins 
de nombreux épisodes qui se coupent sur un questionnement, une 
stupéfaction, un tremblement, une angoisse. Si les corps parlent en 
émotions, c’est qu’une vision du monde se fissure, que l’intelligen- 
ce, avec sa verbalisation, est enrayée. Tout le récit s'inscrit d’ailleurs 
entre deux déchirures, celle des cieux quand Jésus remonte de l’eau 
du baptême et que la voix de Dieu reconnaît en lui son fils et sa joie 
(1,10), celle du rideau du Temple de Jérusalem à l'heure de la mort, 
quand Dieu quitte son saint des saints pour un dernier exil, pour ne 
plus se donner à reconnaître que dans le crucifié humilié (15,38). 


3. Au royaume des rimes 


La fracture semble donc constitutive du récit évangélique de 
Marc, tant dans sa forme que dans son contenu. À l’image, en dou- 
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blet, des pains rompus dont la capacité à nourrir est ainsi multi- 
pliée (6,35-44 puis 8,1-9), image reprise successivement par le bris 
du vase d’albâtre en un don de parfum sans retenue que Jésus re- 
çoit d’avance, d’une femme, pour sa sépulture (14,3-9), puis par la 
fraction du pain et la circulation de la coupe de vin qui anticipent 
symboliquement sa mort comme corps rompu et sang versé pour 
beaucoup (14,22-25), l’histoire racontée se découpe en de multiples 
petites scènes ; entre elles, des rapports paradigmatiques semblent 
primer sur l’enchaînement syntagmatique*. Le récit se met à rimer. 
Le dépouillement du cadre narratif au profit d’un jeu d’échos pro- 
fonds entre les unités donne à penser que l’évangile sonde lex- 
périence humaine jusque là où toute personne peut entendre que 
c’est bien d’elle que le texte parle, il élève aussi le vécu du lecteur à 
travers celui des personnages jusqu’à un dépassement de soi auquel 
quiconque peut un jour ou l’autre aspirer. Creuser, par la média- 
tion d’un récit poétique, la fidélité à son être profond en deçà des 
circonstances, jusqu’à sa singularité la plus vive (là où «il y a plus 
ni Juif n1 Grec, ni esclave ni être libre, ni masculin ni féminin », 
Ga 3,28-29, là où « ce n’est plus moi qui vis, c’est Christ qui vit en 
moi », Ga 2,20) permet sans doute à tout croyant de s’ouvrir en 
vérité à l’universel. 

Les travaux du linguiste Roman Jakobson, en phonologie et en 
poétique, aident à penser l’impact, pour la signification d’un texte, 
des rapports de similarité, d'équivalence. Il a porté son attention 
sur les fonctions du langage dans la communication ; emprun- 
tant à la musique, il a nommé « dominante poétique » le principe 
qui gouverne l’objet qu’est, dans la structure de communication, 
le message lui-même‘. Cette fonction poétique se reconnaît en ce 
qu’elle cherche à frapper l’attention en articulant en segments une 
similitude voulue. La poésie projette en effet sur la chaîne parlée 
5 J'ai commencé à élaborer pour publication cette réflexion sur la dimension poétique 
des textes bibliques à la demande de la revue suisse l/% &* Liturgie ; dans le numéro 
76, de sept. 2008, j'ai évoqué surtout les évangiles, en particulier celui de Marc, dans le 
numéro 79, de juin 2009, les épîtres de Paul. 

6 Roman JAKOBSON, Huit questions de poétique (Points Essais, 85), Paris, Seuil, 1977 et Es- 
sais de linguistique générale, Paris, Minuit, 1963, en particulier le chapitre 11, « Linguistique 
et poétique » (Points Sciences humaines, 17, p. 209-248). 


13 


DOSSIER : LA FIDÉLITÉ 


ou narrée, c’est-à-dire dans la succession syntagmatique, le principe 
d'équivalence qui constitue un paradigme. L’équivalence peut être 
sonore, rythmique, mais aussi tenir à la similarité entre des images 
(ou à leur contraste, qui en est l'expression contraire). Aux variantes 
phoniques que sont la rime, l’assonance ou lallitération, s’ajoutent 
des variantes sémantiques ; celles-ci prennent les formes différentes 
du parallélisme : la comparaison (cas particulier), la métamorphose 
(parallélisme projeté dans le temps), la métaphore (parallélisme ré- 
duit à un point). Par la réitération d’unités équivalentes, et par le jeu 
subtil d’écarts entre elles, la poésie se rapproche de la musique dont 
le langage est purement expressif. Le message tient alors à la re- 
prise différenciée d’une même cellule mélodique. Dans une œuvre 
poétique, füt-elle en prose mais où dominent les procédés de la mé- 
tonymie, c’est-à-dire les relations de contiguïté, et les procédés de 
la métaphore, c’est-à-dire les relations d’analogie, l’univers est tout 
à la fois morcelé et dédoublé, suggère Jakobson. Les proximités et 
les distances entre les éléments du monde sont déplacées, l'univers 
référentiel est revisité. 

Le royaume de Dieu peut-il s'approcher autrement qu’en para- 
boles, dans les récits métaphoriques que prononce Jésus pour sug- 
gérer les conditions de la fécondité et de la croissance de la vie ? 
Peut-il s’approcher autrement qu’en métonymies, quand chaque 
membre guéri tend à signifier la restauration du corps tout entier ? 
Les guérisons qui s’agrippent à la trame de l’évangile selon Marc 
traitent en effet chacune une partie du corps affecté par le mal : 
jambes paralysées, main desséchée, peau lépreuse, corps enflammé 
de fièvre ou en perte de sang, yeux aveugles, oreilles sourdes, bou- 
che muette, cœurs endurcis. Ces actes miraculeux, par lesquels Jé- 
sus livre un ultime combat aux puissances adverses, souffle impur, 
possession démoniaque, visent l’intégrité de la personne et de toute 
personne, la santé, le salut. Par leur similitude et leur complémen- 
tarité dans l’évangile, par leur signification tout à la fois concrète et 
symbolique, ils profilent le grand corps d’une humanité tout entière 
destinée à la vie, restaurée individuellement par la guérison, mais 
aussi collectivement par les repas autour d’une table partagée. Or 
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ces gestes suscitent moins l’accueil, l’admiration, que le questionne- 
ment ; ils perturbent, obligent à un nouveau départ, à un chemin 
vers le croire qui peut devenir une traversée redoutable. Chaque tra- 
versée de la mer ne rime-t-elle pas, elle aussi, avec d’autres, tendant 
ainsi à signifier, par les reprises, en profondeur, la traversée même 
de la mort ? 


Ainsi la poétique transporte-t-elle le sens au-delà d’un mode 
premier de réalité. Par les images associées, souvent imprévisibles, 
avec les innovations sémantiques qui retentissent sur l’imagination 
et la sensibilité, l'écriture évangélique revisite le monde, elle interro- 
ge l’univers intérieur de ses lecteurs façonné par une expérience de 
la vie, nourri aussi par la lecture des Écritures anciennes, et l'élève 
vers un au-delà qu’elle désigne. Il en va d’un travail de fidélité à une 
vérité qui est toujours en avant. Il insuffle l’espérance. Et comme 
le dit magnifiquement l’épître aux Hébreux, espérance est « pour 
nous comme une ancre de l’âme » (He 6,19). Une ancre n’épargne 
pas la turbulence des tempêtes mais elle peut sauver du naufrage. 
Fichée en des profondeurs inconnues, invisibles, qui lui assurent 
une prise solide, elle permet, à distance, que lembarcation ne file 
pas à la dérive. Jésus, le Christ, est passé par sa mort au-delà du 
voile, il a ancré la vie des hommes là où il a pénétré, auprès de Dieu. 
En lui espérance accroche donc la fidélité non à un passé mais à 
l'horizon d’un futur. La poésie biblique en explore la fécondité. 


Corina Combet-Galland 
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La fidélité dans le Nouveau Testament 
À la recherche d'une notion 


orsqu’on enquête sur la notion de fidélité dans le NT, 

une première constatation s'impose : elle y est bien 

moins présente que dans AT. Un lecteur français qui 

consulte une concordance ou un lexique le constatera 
aisément : la rubrique fidélité est très abondante pour AT, presque 
inexistante pour le NT'. On pourrait penser que cela s’explique, 
pour ce qui concerne l’AT, par le thème de lalliance entre Dieu et 
son peuple, qui implique l’idée de fidélité, aussi bien pour Pun que 
pour l’autre. C’est vrai? ; mais la racine du mot qui correspond à 
fidélité (’‘wnab) rattache plutôt la fidélité à la vérité (’‘#8/”, le point 
commun entre les deux étant l’idée de solidité, dont on trouve une 
expression dans le mot en. 


Dans le NT, la question se pose différemment : ce sont les mê- 
mes mots qui veulent dire fidélité et foi (p454s), fidèle et croyant 
(pistos, pisteuôn). Le dictionnaire biblique de B. Gillièron renvoie 
d’ailleurs de « fidélité » à « croire ». Et il est vrai que le cœur du 
NT est bien la foi au Christ ressuscité : on se situe au moment de 
l'événement, à l’origine du christianisme, bref à ce commencement 
qu'est la conversion. La fidélité vient après, dans l’histoire, qu’elle 
soit collective ou individuelle. Cependant l’histoire commence tout 
de suite après et elle est bel et bien présente dans le NT, notamment 


! Par exemple celle de la NBS (Nouvelle Bible Segond) ou le Dicionnaire biblique de 
B. GiLLIËRON, éd. du Moulin, Aubonne (CH) 1985, 19907. 

? Par exemple Dt 7,9 ; Es 54,10. 

? La racine est ##. 
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dans les Actes et les Epitres. La question de la fidélité s’y pose donc 
aussi. 


Pistis / pistos : étymologie et sémantique 


Le nom prs#s, l'adjectif pistos et le verbe péstenein forment à partir 
de la même racine un ensemble cohérent. Cette racine indo-euro- 
péenne *hheidh | *bhidh est plus sensible dans d’autres termes, en 
particulier dans le verbe perfhein (persuader) et sa forme médio-pas- 
sive peithesthai (se laisser persuader, se fier à, croire). On la trouve 
aussi, avec une évolution phonétique différente, dans le latin /£des, 
sur lequel sont formés fdeks (fidèle) et fidelitas (fidélité)*. Les deux 
noms pis#s et fides se réfèrent à l’idée d’engagement, de respect de 
la parole donnée”. Fides en latin insiste sur la loyauté, la fidélité, 
la bonne foi, la fiabilité aussi. Pists en grec signifie la confiance 
accordée, la bonne foi, la fidélité, mais aussi le fondement de la 
confiance, c’est-à-dire la garantie ou la preuve, enfin le résultat de 
la confiance : la croyance et la foi. Mais dans le NT il a presque 
exclusivement le sens de foi, qui était secondaire en grec classique. 
La transformation des notions par le christianisme est chose bien 
connue‘. 


Mais alors, comment s’exprime la notion de fidélité ? Il semble 
que le NT a recours pour cela à l’adjectif pzs/os et qu’il y ait comme 
une spécialisation des termes, qui crée une dissymétrie à l’intérieur 
de la cohérence : du côté de la foi péstis et pistenein (croire) ; du côté 
de la fidélité, pistos. Pourtant pésfos ne correspond pas totalement au 
français « fidèle », il signifierait plutôt « fiable ». La NBS traduit du 


# En français /des se retrouve non seulement dans « fidélité » et dans « foi », mais aussi 
dans le verbe « se fier », l'adjectif « fiable » ou même le nom « fiance », qui n’est plus 
perceptible que dans les composés « confiance », « défiance » et « méfiance » ou dans le 
mot « fiancé » (au sens d’engagé). 

5 Dans la Vulgate pis est systématiquement traduit par fides. 

6 Elle est valable aussi pour fides, qui a donné en français « foi » et qui est remotivé dans 
tout le latin chrétien exclusivement dans ce sens. En effet la foi n’est guère centrale 
dans la religion romaine païenne, qui est avant tout civique, et le respect de rites est du 
domaine de la pietas (piété). 
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reste généralement pzs05 par « digne de confiance ». Il me semble 
qu’on peut tenir ensemble les deux bouts en considérant que tout 
dépend de la perspective adoptée : une personne est fiable pour une 
autre, au moment de conclure un accord ; une personne est fidèle 4 
une autre ou à une parole, une fois l’accord conclu. Mais cela n’est 
jamais explicité. Dernière remarque : en mettant au centre — ou à 
l’origine — la notion de fiabilité, on retrouve la fidélité de PAT, ratta- 
chée à la solidité : une personne fiable est une personne solide, sur 
laquelle on peut compter. 


Si on fait un premier bilan on obtient les schémas suivants : 


Pistis 
Sens premier : respect de la parole donnée, 
caractère fiable 
Sens dérivés : confiance 
bonne foi 
croyance, foi 


(fidélité) 


Pistos (1) 
Sens-premier : qui respecte son engagement 
fiable, digne de confiance 
Sens dérivés : loyal 
fidèle 


(croyant) 
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L’axe syntagmatique : qui est fidèle ? à qui ? à quoi ? 


La suite de l'enquête devrait alors s’orienter, selon un axe syn- 
tagmatique’, vers le contexte et l’insertion des mots dans la phrase : 
qui est fidèle ? à qui ? à quoi ? Une telle enquête excèderait le cadre 
de cet article. Quelques remarques simplement concernant l’adjec- 
tif pesto : 

- il s'emploie à la fois pour Dieu, pour l’homme et pour la parole 
(péstos logos = « parole fiable, digne de confiance ») ; 

- il est le plus souvent employé absolument, sans complément’. 


Si la première caractéristique ne nous surprend pas, dans la me- 
sure où elle prolonge l’idée de lalliance entre Dieu et les hommes, 
la seconde mérite l’attention. Pour le NT la fidélité existe en soi, 
comme une qualité qu’on a ou qu’on n’a pas (opposition péstos | apis- 
t0s). Celui qui est dit « fidèle » n’est pas seulement fidèle à tel ou tel 
engagement, à telle ou telle personne, mais ilest fidèle en général à la 
parole donnée, on peut lui faire confiance, on peut compter sur lui. 


Fidélité de Dieu, fidélité de l’homme 


S’il s’agit de Dieu, la fidélité fait partie de ses attributs, comme 
c’est le cas dans PAT, où la fidélité est associée à d’autres qualités, 
comme la loyauté ou la justice, pour définir la grandeur de Dieu. 
Dire « Dieu est fidèle » est d’abord une affirmation théologique. 
Mais la relation à l’homme n’est pas pour autant absente. Lisons les 


7 En linguistique, synfagmatique s'oppose à paradigmatique : syntagmatique désigne la com- 
binaison des éléments à l’intérieur de la phrase prise dans sa dimension horizontak, telle 
qu’elle se déroule ; paradigmatique désigne une série verticale d'éléments existant dans le 
système de la langue (par exemple la conjugaison d’un verbe), qui ont tous quelque 
chose en commun et quelque chose de variable, le choix de la variante se faisant selon 
les impératifs de l’axe syntagmatique. En l’occurrence, il s’agit d’examiner les cas où les 
prépositions qui complètent pésfas, parmi toutes les associations possibles. 

$ Enquête réalisée principalement à partir de la concordance de SCHMOLLER (Handkon- 
Æordanz zum griechischen Neuen Testament, Stuttgart 7° éd.), qui offre l'avantage de donner 
les équivalents latins, et du Dictionnaire biblique de B. GnLIËRON, n. 1. 

? Quelques exceptions : Ac 16,15 : avec le datif (une femme fidèle au Seigneur) ; 1 P 1,2: 
avec eës (fidèle à Dieu) ; Ap 2,10 : avec le génitif objectif (fidèle à moi ; mon fidèle). 
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deux passages de l’épître aux Corinthiens qui commencent par p5/0s 
bo theos (Dieu est fidèle). 
« C’est lui aussi qui vous affermira aussi jusqu’à la fin, pour que vous 
soyez sans reproche au jour de notre Seigneur Jésus Christ. Il est fidèle, 
le Dieu qui vous a appelés à la communion avec son fils Jésus Christ, 
notre Seigneur » (1 Co 1,8-9 TOB) 
« Dieu est fidèle. Il ne permettra pas que vous soyez tentés au-delà de 
vos forces » (1 Co 10,13 TOB). 


La fidélité de Dieu est un soutien pour tenir dans la foi « jusqu’à 
la fin », l’assurance qu’il ne veut pas nous voir tomber. On peut 
compter sur lui, il nous veut du bien. 

S'il s’agit d’un homme, cette qualité peut le définir comme 
croyant, et donc, dans le contexte-du tout premier christianisme, 
comme chrétien. Pistos devient ainsi équivalent de pis/euôn (parti- 
cipe du verbe prstenein), le croyant”. Ne dit-on pas en français aussi 
« les fidèles » pour dire les croyants, les membres de l’Église ? La 
première épitre à Timothée et celle à Tite offrent plusieurs exem- 
ples d’un tel emploi. Retenons 1 Tm 4,10 : « Nous avons mis notre 
espérance dans un Dieu vivant, qui est le sauveur de tous les hu- 
mains, et en particulier des croyants (#a/ista pistôn) » (NBS). Dans 
d’autres contextes pis/os qualifie une femme (1 Tm 5,16)!!, des mai- 
tres (1 Tm 6,2)”, des enfants (Tt 1,16)", qui sont chrétiens. 

Un cas particulier est expression pistos en Christéi (fidèle dans le 
Christ/en Christ), qu’on trouve dans la salutation liminaire des deux 
épîtres aux Éphésiens et aux Colossiens : « Paul apôtre de Jésus Christ 
par la volonté de Dieu aux saints et fidèles en Jésus Christ » (TOB). 
Ce qui est ici suggéré, c’est que les Éphésiens ou les Colossiens trou- 
vent en Jésus Christ la force qui les rend fidèles. La fidélité a un an- 
crage dans le Christ et elle est une force qui permet de durer. 

En Ac 16,1 pistos est employé comme adjectif : « Timothée, fils d’une juive croyante/ 
fidèle/chrétienne (huios gunaikos ioudaias pistès) ». 


«Si une croyante (#5 piséè) a des veuves, qu’elle leur vienne en aide et que l'Église n’en 
ait pas la charge | ». 


? « Et que ceux qui ont des maîtres croyants ne les respectent pas moins sous prétexte 
qu’ils sont des frères, mais qu’ils les servent d’autant mieux qu’ils sont des croyants... ». 
© « S'il s’y trouve quelqu’un qui soit sans reproche, homme d’une seule femme, ayant 
des enfants croyants (#Ækna echôn pista).… ». 
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Tous ces emplois se réfèrent à une situation historique bien pré- 
cise : celle des toutes premières générations de chrétiens. Il sera 
intéressant d’examiner un exemple indépendant de ce contexte. 
Les paraboles de l’intendant fidèle (Mt 24 et Le 12) et des talents 
(Mt 25), qui fonctionnent — comme toutes les paraboles — selon le 
principe de l’analogie, ouvrent sur un autre référent. Dans tous les 
cas il s’agit d’un serviteur auquel son maître à fait confiance et qui 
se montre digne de cette confiance : 

« Quel est donc l’intendant fidèle, avisé, que le maître établira 
sur sa domesticité, pour leur distribuer en temps voulu les rations 
de blé ? Heureux ce serviteur que son maître en arrivant trouvera 
en train de faire ce travail ! Vraiment, je vous le déclare, il ’établira 
sur tous ses biens. » (Lc 12,42-46 TOB) Puis vient en contrepoint le 
portrait de l’intendant infidèle, qui bat les esclaves et mène la belle 
vie aux frais du maître : au retour de celui-ci, il sera puni. 

Dans la parabole des talents le maître, à son retour, reçoit de ses 
trois serviteurs les talents qu’il leur avait confiés, avec le fruit qu’ils 
en ont retiré. Il félicite alors ainsi les deux premiers : « C’est bien, 
bon et fidèle serviteur ; tu as été fidèle en peu de choses, sur beau- 
coup je t'établirai ; viens te réjouir avec ton maître. » (Mt 25,21-23 
et 26 TOB) Le serviteur qui a enterré son talent est appelé quant à 
lui « mauvais et paresseux ». 

La fidélité, dans ces paraboles, c’est d’avoir tenu dans la durée, 
d’avoir travaillé pour le maître malgré son absence, soit en remplis- 
sant simplement son office, soit en faisant fructifier le capital reçu. 
C’est de croire au retour du maître et d’agir selon sa volonté. C’est 
donc renoncer à la facilité, à la tentation de la paresse ou même à 
ses propres désirs. Il y a, là encore, à la fois un ancrage : la mission 
confiée au moment du départ, et une durée. Mais la durée suppose 
de la part du serviteur une volonté et du travail. Il est symptoma- 
tique que le contraire de « fidèle » ne soit pas « infidèle », mais 
« paresseux ». Enfin le texte dit aussi une autre chose importante : 
le serviteur fidèle est récompensé par un surcroît de confiance de la 
part du maître, celui-ci le nomme responsable de tous ses biens ou 
promet de l’établir « sur beaucoup ». La relation est réciproque : le 


21 


DOSSIER : LA FIDÉLITÉ 


serviteur est fidèle, le maître fait confiance, une relation alimentant 
l’autre et réciproquement. 

Au-delà de l'emploi de péstos comme qualité définitoire, plusieurs 
éléments nouveaux, qu’on pourra présenter comme des sèmes'*, 
sont donc apparus : l’ancrage, la durée, la présence d’une relation 
réciproque. 


Pistos (2) 


Pour Dieu : . qualité définitoire 
. Sème central : /soutien pour le croyant/ 


Pour l’homme : . qualité définitoire (= chrétien) 
. Sèmes : 
/ancrage dans un moment origine/ dans 
le Christ/ 
/tenue dans la durée/ 
/travail/ 
/relation réciproque fidélité — confiance/ 


Fidélité et persévérance : hupomonè 


Tenir dans la durée, tenir ferme, c’est un thème majeur du NT, 
lié à la menace de la persécution ou d’une manière générale de la tri- 
bulation. C’est la persévérance, hwpomonè, qu’on peut aussi traduire 
pat « endurance ». Avec ce mot on a une autre face de la fidélité. 
Le verbe correspondant est hwpomenein, formé par préfixation sur 
le verbe wenein (rester, demeurer) à mettre en rapport avec le latin 
manere (rester) \*,. 


Première observation : hypomonè au sens de persévérance (ainsi 
qu'hmpomenein) est d’un emploi fréquent dans les Epiîtres et dans 
* On appelle sème un élément sémantique présent dans un mot, sans qu’il puisse 
constituer à lui seul un sens (principal ou dérivé) de ce mot. Les sèmes sont conven- 
tionnellement indiqués par un encadrement du type /.../. 


Mais la différence de vocalisme (a/e) ne permet pas d’affirmer qu’il y ait véritable- 
ment une racine indo-européenne du type *wen. 


22 


LA FIDÉLITÉ DANS LE NOUVEAU TESTAMENT 


l’Apocalypse, très rare dans les Évangiles, inexistant dans les Actes. 
Une telle répartition interroge : est-elle liée au contexte de persécu- 
tion ? C’est vraisemblable concernant les Épiîtres, qui s'adressent à 
des communautés pour les encourager, et aussi pour l’Apocalypse. 
Mais on aurait pu l’attendre dans les Actes, même sous forme narra- 
tive, comme un témoignage. 

Pour ce qui concerne les Évangiles, ces mots ne se trouvent 
que dans les synoptiques et toujours dans la même phrase : « Celui 
qui tiendra jusqu’à la fin (ho hupomeinas), celui-là sera sauvé » (Mt 
10,22 ; 24,13 ; Mc 13,13) ; Luc a une formulation un peu différente : 
« C’est par votre persévérance (h4pomonèi) que vous gagnerez la vie » 
(Lc 21,19). La fidélité-persévérance est située dans le cadre d’une 
promesse, la promesse du salut. C’est un lien nouveau, qui introduit 
une dynamique dans la notion. Mais il s’agit visiblement d’un em- 
ploi figé, qui ne doit pas être surinterprété. 


Dans les Épîtres, hwpomonè et hupomenein apparaissent générale- 
ment à côté d’autres mots de sens voisin, parfois même dans des 
séries assez longues. Il n’est pas question d’envisager ici l’ensemble 
de ces occurrences'®, mais, en fonction des résultats déjà acquis, 
deux contextes nous intéressent particulièrement : celui de l’épreu- 
ve (comment tenir dans la durée ?) et celui de la foi, à cause du lien 
avec prstis. Or il arrive que les trois thèmes — la foi, l'épreuve, la 
persévérance — soient assOCiés : 

—2Th1,4:«.. vous êtes notre orgueil parmi les églises de Dieu 
à cause de votre persévérance et de votre foi (hyper fès hupomonès 
bumôn kaï pisteôs) dans toutes les persécutions et épreuves (er pasin 
fais diégmois bumôn Æaï thlipsesin) que vous supportez » (TOB). 

— Jc 1,3 : « Prenez de très bon cœur, mes frères, toutes les épreu- 
ves par lesquelles vous passez, sachant que le test auquel votre foi 


est soumise (/0 dokimion bumôn ès pisteôs) produit de l’endurance (&a- 


tergazetai hupomonèn) » (TOB). 
On remarque que ces deux textes font partie de l'introduction 
de la lettre, une partie où la dimension de communication est très 


16 Pour les séries les plus importantes, voir 2 Co 6,4 et suiv., où la persévérance est inté- 
grée à un contexte très vaste de la persécution, et 2 P 1,5-6. 
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importante. Ceci confirme notre intuition quant à l’importance 

du contexte de persécution pour expliquer le grand nombre d’oc- 

currences dans les Épîtres : il faut encourager la communauté en 

s'adressant directement à elle. D'ailleurs le lien entre persévérance 

et épreuve introduit implicitement l’idée du courage et c’est juste- 

ment ce courage que l’auteur de l’épitre loue et veut entretenir. 
Plus théologique est le texte majeur de Rm 5 : 


« Ainsi donc, justifiés par la foi, nous sommes en paix avec Dieu par 
notre Seigneur Jésus Christ ; par lui, nous avons accès, par la foi, à cette 
grâce en laquelle nous sommes établis et nous mettons notre orgueil 
dans l’espérance de la gloire de Dieu. Bien plus, nous mettons notre 
ofrgueil dans les détresses mêmes (e fais thhpesin), sachant que la dé- 
tresse produit la persévérance (hwpomonèn katergazetai), la persévérance 
la fidélité éprouvée (dokimèn), la fidélité éprouvée l'espérance (he/pida) ; 
et espérance ne trompe pas... » (TOB). 


Dans cet enchaînement logique des éléments, on va de l'épreuve 
(éhlipsis, qui peut se traduire par « épreuve », « détresse » ou « tribu- 
lation ») à l’espérance, en passant par la persévérance et la fidélité 
éprouvée (dokimè, qui rappelle dokimion dans le texte de Jacques, 
traduit par « test »). Autrement dit, persévérance et fidélité sont au 
centre, comme un passage obligé entre l'épreuve et l'espérance. Ce 
passage obligé est d’ailleurs présenté comme un produit : £aferga- 
etai, même verbe que chez Jacques. Ce qui est nouveau ici, c’est 
l’aboutissement du processus : l'espérance, qui « ne trompe pas ». 
On est dans une perspective dynamique, une vision dynamique de 
la fidélité. 

Il y à d’autres textes qui mettent en relation la persévérance et 
l'espérance, ce qui n’est guère surprenant”. Je retiens le passage sui- 
vant de l’épître aux Thessaloniciens, qui insère la persévérance dans 
le cadre des trois vertus théologales : « Sans cesse nous gardons 
souvenir de votre foi active, de votre amour qui se met en peine, de 
votre persévérante espérance (/ès hbomonès tès helbidos) en notre Sei- 
gneur Jésus Christ. » (1 Th 1,3). Cette intégration est importante : 


17 £ 
Par ex. Rm 8,25 : « Espérer ce que nous ne voyons pas, c’est l’attendre avec petsé- 
vérance ». 
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la fidélité, sous la forme de la persévérance, devient dans le NT une 
vertu fondamentale. 


Pour schématiser les valeurs d’hupomonè, l'analyse sémique sera 
encore la méthode la plus appropriée. On pourra constater qu’une 
partie des sèmes est commune avec ceux de Pistos. 


Hupomonè 
Sens : persévérance, endurance 


Sèmes : /ancrage/ 
/foi/ 
/durée/ 
/courage/ 
/espérance/ 
/dynamique/ 


L’Apocalypse : tenir bon dans l’épreuve 


J'aimerais finir avec les lettres aux sept Églises dans l’Apoca- 
lypse (chap. 2-3), qui présentent une grande concentration d’em- 
plois à la fois de hypomone et de pistos. Encore des lettres ! Ce n’est 
pas un hasard : le même contexte d'écriture (persécution ; adresse à 
des communautés éprouvées) entraîne le recours au même langage. 
Globalement, la structure de chacune des lettres aux sept Églises est 
la même : une introduction qui définit à chaque fois d’une manière 
spécifique celui qui parle, la Voix, dont le voyant transcrit les pro- 
pos ; un premier bilan, qui commence par « je sais / je connais » ; 
une partie centrale ou finale qui exprime une exhortation ; le cas 
échéant, une partie, introduite par « mais / cependant », qui vient 
corriger le premier bilan ; une promesse finale adressée « au vain- 
queur ». Le thème de la fidélité et de la persévérance se trouve dans 
le premier bilan, dans l’exhortation, mais aussi — pour la dernière 
lettre — dans la définition de la Voix. 
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Commençons par ce dernier texte, qui offre l'intérêt de faire le 
lien avec AT : « Voici ce que dit l’amen, le témoin fidèle et véritable 
(Tade legei bo amen, bo martus ho pistos kai alèthinos) » (Ap 3,14). L'usage 
du mot « amen » et le recours à l'adjectif « véritable » renvoient à 
la conception vétérotestamentaire de la fidélité, rattachée aux idées 
de solidité et de vérité. Cela fait partie du langage apocalyptique, 
probablement influencé par les apocalypses juives. Il s’agit ici bien 
évidemment de la fidélité de Dieu. Ses paroles, qui empruntent le 
médium de la Voix, sont vraies, solides, fiables!” 

Mais dans tous les autres cas c’est la fidélité des hommes qui est 
en cause, dans un contexte d’épreuve. En fait, il s’agit moins, sem- 
ble-t-il, de persécution externe que de crises internes, à fondement 
doctrinal. Et la partie « bilan », qui ouvre la lettre, pose le diagnostic. 
Voici, à titre d'exemple, la lettre à Éphèse : 

« Je sais tes œuvres, ton labeur et ta persévérance (/{èn hupomonèn son) et 

que tu ne peux tolérer les méchants. Tu as mis à l'épreuve ceux qui se 

disent apôtres et ne le sont pas et tu les as trouvés menteurs. Tu as de 
la persévérance (hwpomonèn echers), tu as souffert à cause de mon nom et 

tu n’as pas perdu courage » (2,2-3). 

La fidélité-persévérance (hwpomonè) a à voir avec la vérité, qu’il 
faut défendre contre les faux apôtres, avec la souffrance, même à 
l’intérieur de l’Église, et avec le courage, qu’il faut garder”. 


La lettre à Pergame mentionne la fidélité de l’Église en faisant 
allusion à un épisode précis de persécution : 

« Je sais où tu demeures : c’est là qu’est le trône de Satan. Mais tu restes 

attaché à mon nom (Ærafeïs to onoma mor) et tu n’as pas renié ma foi (o4£ 

érnèsÔ tèn pistin mon), mème aux jours d’Antipas, mon témoin fidèle (ho 
8 Voir Ap 19,11 : « Alors je vis le ciel ouvert : c'était un cheval blanc ; celui qui le monte 


se nomme Fidèle et Véritable ». 

En 3,7 (lettre à Philadelphie) on trouve une autre association : « Voici ce que dit le 
Saint, le Véritable (ho hagios, ho alèthinos) ». 

? La lettre à l’église de Thyatire commence de la même manière : « Je connais tes œu- 
vres, ta foi, ton service, ta persévérance... ». Dans la lettre à Smyrne on trouve le terme 
de tribulation (#hhpsis), fréquent dans les Épîtres au voisinage de ceux d’hypomonè ou de 
bisiis : « Je connais ta tribulation et ta pauvreté... » (2,8). 
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martus mou, ho pistos mon), qui fut mis à mort chez vous » (2,13). 


Le mot Pspomonè n'est pas employé, mais on retrouve l’expres- 
sion « témoin fidèle » (littéralement « mon témoin, mon fidèle ») à 
propos d’Antipas. L'association de prstos avec martus, le « témoin- 
martyr », prouve qu'il s’agit bien pour Antipas de fidélité, à la fois 
dans le témoignage lui-même et dans la résistance à l'épreuve. 
Comme lui, les chrétiens de Pergame savent qu’ils risquent la mort, 
mais ils tiennent bon dans la foi : ils ne la renient pas et ils tiennent 
fermement (krafein) le nom du Seigneur. Il y a dans la fidélité telle 
qu’elle se manifeste dans la réalité de l’histoire de ces Églises des 
sèmes implicites, comme la volonté et le courage. 

Si l’on passe à la partie exhortative, là aussi se manifeste le thème 
de la persévérance et de la fidélité. Il est exprimé non plus par hpo- 
monè, qui semble réservé au constat, mais plutôt par le verbe Ækratein 
(tenir fermement). Ainsi la Voix dit-elle à Thyatire : « Ce que vous 
possédez, tenez-le ferme jusqu’à ce que je vienne » (2,25) ; à Phila- 
delphie : « Je viens bientôt. Tiens ferme ce que tu as » (3,11). L’ex- 
hortation à tenir fermement est associée au retour du Christ : pour 
les Églises qui ont été fidèles, il faut un encouragement à tenir enco- 
re, dans la durée, jusqu’à la parousie. Or la même idée est exprimée 
dans la lettre à Smyrne par le recours à pistos : « Sois fidèle jusqu’à la 
mort (gnou pistos achri thanaton) et je te donnerai la couronne de vie » 
(2,10). La promesse de la vie, dans le contexte de l’'Apocalypse, est 
étroitement liée à celle du retour du Christ. Finalement l’ancrage se 
fait aussi en aval, dans la certitude de ce retour, bref dans la foi et 
dans l’espérance. 


Terminons par un texte qui fait intervenir un autre vetbe, #rein 
(garder). Il s’agit encore de la lettre à l’église de Philadelphie : 

« Parce que tu as gardé ma parole avec persévérance (efèrèsas ton lagon 

lès bupomonès mor), moi aussi je te garderai de l’heure de l'épreuve (Æagô 

se fèrèsÔ ele fès hôras tou peirasmon), qui va venir sur l'humanité entière » 


(3,10). 


2 Voir pour Philadelphie : « Tu as gardé ma parole (efèrèsas mou ton lggon) et tu n'as pas 
renié mon nom » (3,8). 
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On remarque l’association entre #re/n et bupomonè ; mais ce qui 
est surtout intéressant ici, c’est l’idée de réciprocité, qui joue, à vrai 
dire, sur un double sens de « garder » (« tenir » et « maintenir à 
l'écart, protéger »). La relation de cause (parce que) fait apparaître 
un « donnant donnant », une forme de rétribution, la fidélité de 
Dieu répondant à la fidélité de l’homme. Mais il y a bel et bien une 
promesse, qui est de l’ordre de l’encouragement. Car ici l'épreuve 
est (aussi) en aval, dans un temps présenté comme proche ; qu’il y 
ait télescopage avec les temps derniers est toutefois vraisemblable 
dans le contexte de l’'Apocalypse. Dans la grande épreuve qui me- 
nace, Il sera là, fidèle. 


Un bilan de cet ensemble de textes fait apparaître une grande 
continuité thématique ; on pourrait même parler d’isotopie” de la 
fidélité, avec une certaine variété de vocabulaire. On y trouve à la 
fois pishis, pistos, hupomonè, mais aussi des verbes comme Ærafein et 
fèrein, qui permettent de colorer différemment le thème. Tous les 
éléments repérés dans les analyses précédentes sont présents : la foi, 
la vérité, la promesse, la réciprocité, le courage ; quant à l’espéran- 
ce, elle n’est pas mentionnée, mais elle est présente, implicitement, 
dans la promesse. Car lorsque c’est Dieu qui parle — comme dans 
ces lettres — la perspective s’inverse : si l’homme espère, Dieu, lui, 
promet. Mais les deux sont fidèles. Et la parole dictée par la Voix est 
fiable et vraie, comme celle du Dieu de PAT. 


Dans ces pages de l’Apocalypse tout est lié, avec une puissance 
qui s’affranchit du caractère symbolique du reste du livre, pour pla- 


cer la fidélité au cœur de la vie croyante, comme un « acte de pa- 
role » : 


«Sois fidèle jusqu’à la mort, et je te donnerai la couronne de vie ». 
Sylvie Franchet d’Espèrey 


L’isotopie est une cohérence sémantique à l’intérieur d’un texte, liée à une abondance 
de mots exprimant la même idée. 
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Introduction 


orsqu’on parle de fidélité dans le premier Testament 

en général, et dans la littérature prophétique en par- 

ticulier, il faut toujours avoir présent à l'esprit que ce 

que nous lisons ce sont des témoignages de foi. Ceux- 
ci émanent d'individus ou de communautés qui parlent de ce qu’ils 
ont vécu — en bien comme en mal — et / ou de ce qu’ils souhaitent 
vivre ou rejettent, le tout au cœur de la relation avec Dieu. Ces té- 
moignages se disent par des mots, des phrases, des histoires et des 
discours humains : ils sont donc toujours imparfaits et sans cesse à 
reprendre, à corriger, à approfondir. Il est important de noter cela 
d’emblée afin de ne pas figer l’Écriture, mais de la comprendre dans 
un processus d’approfondissement constant de l’humanisation et 
de la relation à l’autre (avec un À majuscule et un à minuscule). 
Lorsqu’on parle de fidélité dans le premier Testament, en effet, c’est 
bien la relation à l’autre qui est visée, une relation qui se construit 
— ce qui implique un agir — au travers de l’écoute d’une parole qui 
appelle à la vie. En ce sens, il est intéressant de noter qu’en hébreu, 
il n'existe pas de mot Ho pa dire la fidélité. Le verbe ## 
et ses dérivés (‘éun ; ‘’munah et ‘'mèf), ainsi que le mot èsèd ser- 
vent à exprimer la notion de fidélité, mais ils dénotent avant tout 
la stabilité (#»), l'amitié, la bienveillance, la loyauté ou encore la 
vérité (terme hèsèd qui englobe ces différents sens). À ces termes, 
on peut ajouter l’expression « faire (selon) tout ce que » (Es 56,2 ; 
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Jr 35,10:18 ; voir Ex:12,50:;, Dt17,10), qui vise en premier lieu l’agir 
du peuple vis-à-vis de la Torah et de la parole d’Adonaï, relayées 
par les prophètes. Bref, s’il y a clairement une idée de stabilité et de 
solidité dans la notion de fidélité hébraïque, celle-ci est également 
«en marche » car c’est dans la découverte et la recherche de l’autre 
que la fidélité s’approfondit et se renouvelle!. 

Pour explorer cette question je vais aborder successivement la 
« fidélité de Dieu » et la « fidélité des humains » telles qu’elles me 
semblent apparaître dans la littérature prophétique. Certes, souvent 
ces deux champs se croisent et il est peut-être un peu forcé de vou- 
loir les distinguer. Cela dit, il n’est peut-être pas inutile de proposer 
un tel parcours qui mettra en évidence, grâce aux différents épi- 
sodes bibliques sollicités, la manière dont le récit en appelle à une 
autre fidélité : celle du lecteur. 


La fidélité de Dieu 


La fidélité de Dieu dans la littérature prophétique s’exprime 
particulièrement par le rappel constant de l'alliance (voir Es 42,6 ; 
So 2Ir2131n Ez 16,60 ; Dt 8,18), afin que le peuple vive d’elle 
et en elle et épanouisse son existence ; elle se manifeste aussi par 
l'envoi des prophètes vers le peuple pour lui parler inlassablement 
Qr 7,25 ; 26,5 ; 29,19 ; 35,15 ; 44,4 ; Éz 38,17 ; Za 1,6). Ce dernier 
aspect met bien en évidence un élément fondamental de la fidé- 
lité qui se construit et se nourrit par la parole. C’est en se parlant 
qu'un lien se tisse et s’approfondit. L'histoire du mariage d’Osée?, 


! Si la stabilité est première dans l’idée hébraïque, le champ lexical grec ne recouvre pas 
exactement la même notion. En effet, ce sont les verbes piséewé et peithé qui servent à 
désigner la fidélité, deux verbes qui désignent d’abord un sujet croyant. C’est donc avant 
tout la question de la foi qui est visée par le champ lexical grec, une signification qui 
se retrouve également — me semble-t-il — dans le champ lexical français. À propos du 
vocabulaire grec et des différents champs sémantiques visés par celui-ci, voir l’article de 
Sylvie Franchet d’Espèrey dans ce même cahier. 

? Pour une lecture plus approfondie du début du livret d’Osée, voir W, VOGEzLs, « “Osée 
— Gomer” «ar et comme “Yahweh — Israël” Os 1-3», NRT 103 (1981), p. 711-727 ; B. RE- 
NAUD, « Fidélité humaine et fidélité de Dieu dans le livret d'Osée 1-3 », Rewve de Droit 
Canonique 33 (1983), p. 184-200 ; A. WÉNIN, Osée et Gomer, parabole de la fidélité de Dieu (Os 
1 — 3) (Connaître la Bible, 9), Bruxelles, Lumen Vitae, 1998. 
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du reste, montre bien l’importance de la parole de celui qui ne peut 
se résoudre à l’infidélité et au divorce. 

Souvenons-nous : le livret d'Osée commence par un ordre en 
apparence étrange. Le prophète doit prendre pour femme une 
prostituée, dont il aura des enfants qui porteront des noms qui 
n'ont rien de positif : Izreé/ (symbole de luttes intestines, voir 1 R 
9—10), Lo-Roubama (Pas-chérie) et Lo-Ammi (Pas-mon-peuple). En 
réalité, ce mariage, avec les enfants qui en naîtront, constitue une 
métaphore en acte, dans laquelle la femme représente le peuple, 
infidèle parce qu’il se tourne vers les idoles, ses « amants » ; son 
« mari » n'est autre qu’Adonaï, un partenaire d’alliance patient mais 
ferme qui déploie une pédagogie passant par la rupture (divorce) et 
la reprise des relations (remariage) pour faire comprendre combien 
est grande sa fidélité envers le peuple. Les enfants qui naissent de 
ce mariage, pour leur part, concrétisent la désunion des deux par- 
tenaires et sont un rappel constant de l’infidélité de l'épouse. Mais 
dans le processus de remariage, le nom des enfants sera inversé : 
Izreél deviendra synonyme de fertilité”, Pas-Chérie sera Chérie et 
Pas-mon-peuple redeviendra Mon-Peuple. Le changement du nom 
des enfants au terme du processus de réconciliation témoigne de la 
radicalité de l’engagement divin, un processus où la fidélité apparaît 
comme le don fondamental que Dieu fait à son peuple. Ce don 
sous-tend tous les autres (tels que les biens matériels, par exemple, 
voir Os 2,17-25) et permet à Adonaï de se montrer tel qu’il est 
véritablement : un Dieu fidèle et stable sur qui Israël peut compter 
(Dt 32,4) parce qu’il lui donne de vivre au-delà même de l'échec. 

Pour mettre en place cette métaphore, le livret d’Osée joue sur 
l'opposition entre Baal et Adonaï. Le premier est un dieu de la na- 
ture et de la fécondité, autrement dit un dieu de l’immédiateté, de 
la répétition immuable scandée par le rythme des saisons. C’est un 
dieu auquel on s'intéresse parce qu’il est réputé capable de combler 
les besoins des humains. Mais au fond, ce qui attire, ce n'est pas 
Baal lui-même, mais plutôt le bien-être qu’il assure. À l’opposé de 
cette relation « infantile » — ou infantilisante —, Adonaï met en place 


3 Et ce, conformément à sa signification : « Dieu sème » ou « Dieu sèmera ». 
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une alliance, une relation entre lui et Israël qui implique une certaine 
distance entre le « je » et le « tu », mais surtout la mise à distance 
des besoins et des biens matériels qu’Israël désire tout de suite (voir 
Os 2,8-9.11.14.16). Adonaï ouvre de la sorte un espace pour l’at- 
tente, un temps pour la parole (v. 16), le dialogue (v. 18) où il parle 
du passé et de l’avenir, autrement dit où une histoire prend corps. 
On le voit : ce qui s’instaure ici c’est une relation adulte, où l’autre 
existe véritablement comme vis-à-vis et où le reste prend sens dans 
ce contexte. Sa fidélité est le moteur de l’histoire : elle en assure la 
continuité et en relance le mouvement là où la trahison risquerait de 
l'arrêter ; en ce sens, la fidélité est créatrice, car elle est capable de se 
renouveler et de s’adapter aux circonstances nouvelles“. 

Du point de vue d’Adonaï, parler de fidélité signifie donc es- 
sentiellement parler d’un lien, un lien vital qu’il veut nouer avec un 
«tu » libre, un lien qui ne peut être rompu sans risquer la vie de l’un 
ou de lautre partenaire, voire des deux. Le début du livret d’Osée 
le montre à souhait, en effet : dans un contexte de crise provoquée 
par l’éloignement d'Israël, Adonaï renonce à la colère et à la ven- 
geance pour mettre en place une pédagogie par laquelle il invite le 
peuple à renoncer à l’idolitrie (prostitution) et au profit qu’il pense 
en recevoir, pour rejoindre l’alliance, Dieu ménageant pour ainsi 
dire un compromis entre la faiblesse humaine et l’exigence de per- 
fection que la Loi impose. Car ce n’est pas la Loi qui est première. 
La fidélité concerne en premier lieu la relation qui implique deux 
partenaires libres ayant décidé librement de faire alliance. Elle est le 
ciment du lien qui se construit entre ce « je » et ce « tu », où chacun 
aime lautre pour ce qu’il est. 

Pour conclure rapidement sur ce point, on pourrait dire que le 
livret d'Osée montre un Dieu fidèle au projet de vie qu’il nourrit 
pour son peuple et cela, quoi qu’il en soit de la façon dont le peuple 
entre ou non dans ce projet. C’est en respectant l’autre à ce point 
que la relation que l’on instaure peut être vitale et épanouissante. 
Cette fidélité de Dieu permet à la relation d’alliance de s'inscrire 
dans l’histoire. Loin d’être figée dans un schéma reproductible à 


* Voir RENAUD, « Fidélité », p. 196-197. 
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l'identique, elle s’adapte au partenaire en fonction de sa faiblesse 
et des circonstances précises qu’il rencontre. En ce sens, la fidélité 
apparaît comme un défi à l'échec, à la mort de la relation. 


La fidélité humaine 


La fidélité vivifiante qui est celle de Dieu envers son peuple dans 
l'alliance se présente certainement comme un modèle mais aussi 
un mèêtre à l’aune duquel mesurer la fidélité humaine telle qu’elle 
se déploie, elle aussi, dans la littérature prophétique, par le biais de 
récits et d’oracles. Si le peuple est évidemment le premier groupe à 
observer de près, il ne faut probablement pas oublier le prophète 
lui-même qui se doit aussi à une certaine fidélité. 


a) Fidélité du peuple 

Dans lalliance, le peuple n’est pas d’abord appelé à la foi en 
Dieu et en sa parole, mais à la fidélité et à la confiance en la pa- 
role de cet Autre qui veut sa vie. Ainsi, pour parler de la fidélité 
du peuple, les livres prophétiques racontent des épisodes positifs 
et surtout négatifs, afin de pousser les destinataires de la parole 
prophétique mais, par-delà, le lecteur du livre, à entrer dans une 
démarche positive de fidélité. 

L'histoire d’Osée montre à quel point, spontanément, le peuple 
est centré sur lui-même et sur ses besoins, se tournant vers ses 
amants et les dieux qu’il se façonne (Os 2,4b.7.9 ; voir par ex. Ex 32 
et Jr 1,16), plutôt que vers Adonaï. De génération en génération, ces 
dieux qui n’en sont pas ne se sont jamais occupés d’eux (voir par ex. 
Jr 7,9 ; 19,4 ; 44,3) ; et pourtant, ils leur font oublier jusqu’au nom 
du véritable partenaire de lalliance (Jr 23,27, voir par ex. Es 17,10 ; 
Jr 2,32 ; 3,21 ; 13,25). De manière quelque peu paradoxale on 
pourrait penser qu’en agissant ainsi, le peuple est en quelque sorte 
fidèle à lui-même au fil de son histoire. Mais est-ce vraiment cela ? 
Car plus qu’à lui-même, le peuple est surtout fidèle à son penchant 
pour les idoles qui sont tout sauf fiables et assurées, puisque 
façonnées par l’humain lui-même (voir Es 2,8 ; 31,7 ; Ex 32,4). De 
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la sorte, ce choix constant de l’idolâtrie et de la convoitise qui la 
sous-tend (le « tout, tout de suite »), mène inexorablement le peuple 
sur un chemin opposé à celui de la vie. Pourtant, fondé sur la parole 
d’Adonaï relayée par la voix du prophète, ce chemin est stable, bien 
que parfois ardu. Mais le peuple préfère choisir la voie facile qui 
descend vers la mort, par exemple en commettant le meurtre ou 
ladultère au nom de Baal (Jr 7,9), en sacrifiant fils et filles pour le 
Baal ou le Molek (Jr 19,5 ; 32,35) ou encore en courant derrière ce 
qui ne sert à rien (Jr 2,8). 

Un exemple positif montre à quel point l’écoute d’une parole 
exigeante est porteuse de vie. Il s’agit de l’histoire des Récabites 
(Jr 35), un peuple nomade et marginal venu chercher refuge à Jéru- 
salem pour échapper au péril chaldéen (v. 11). Face à eux, Jérémie se 
mue en quelque sorte en faux prophète, leur enjoignant, sur ordre 
divin, d’aller avec lui au Temple pour y transgresser la parole de leur 
père en buvant du vin. Pourtant, s’il tient pour vitale la parole du 
père (v. 6-10), ce groupe de nomades croit en Adonaï (voir 2 R 10) 
et devrait donc suivre ce que le prophète présente comme un ot- 
dre divin. La question qui se pose ici est de savoir à quel jeu joue 
Adonaï en agissant de la sorte : lui qui semble tenir tellement à la 
fidélité, la sienne, mais aussi celle de son peuple, pourquoi cherche- 
t-il à pousser ces hommes à être infidèles ? Le lecteur n’a aucune 
explication et ne peut que chercher à comprendre les événements 
se déroulant au fil du récit. 

En réalité, le refus que les Récabites opposent à Jérémie mon- 
tre à quel point ils sont fidèles et va servir de contre-exemple et 
d’appelà Israël pour qu’il fasse de même, lui qui n’est pas capa- 
ble d’écouter la parole de celui qui est plus qu’un père, Adonaï 
(v. 13-17). Mais avant cet appel cinglant adressé au peuple, un autre 
élément de ce bref récit est à souligner, qui met encore davantage 
l'accent sur la fidélité éclairée des Récabites. Parmi les ordres don- 
nés par Yonadab, il y a aussi celui de rester nomades, ce qu’ils 
ne sont apparemment plus au moment où Jérémie les interpelle, 
puisqu'ils se sont installés à Jérusalem. S'ils l'ont fait, disent-ils, 
c’est pour trouver un lieu où échapper aux Chaldéens (v. 11). Ain- 
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si, ces nomades se montrent capables de faire la part des choses : 
s’ils ne peuvent être fidèles à tous les prescrits au risque de leur 
vie, ils le sont néanmoins sur un point aussi symbolique que le fait 
de ne pas boire du vin, qui plus est au Temple. En d’autres termes, 
ils montrent, on ne peut plus clairement, que si les circonstances 
leur imposent de déroger à la loi, ils n’en sont pas moins fidèles à 
son esprit et ce, en refusant la parole d’Adonaï et de son prophète 
qui, les appelant à l’infidélité, se muent pour un instant en idole 
et faux prophète. C’est bien cela que les Récabites refusent et qui 
leur vaut, en finale, un oracle de vie sauve : « Ainsi parle Adonaï 
Sabaoth, Dieu d'Israël : “C’est parce que vous avez écouté l’ordre 
de Yonadab votre père, et que vous avez observé tous ses ordres, 
et que vous avez fait tout ce qu’il vous a ordonné, qu’ainsi parle 
Adonaï Sabaoth, Dieu d’Israël : Il ne manquera jamais à Yonadab 
fils de Récab un descendant qui se tienne devant ma face tous les 
jours” » (v. 18-19). Leur attitude et leur manière d’agir leur valent 
ainsi de ne pas se couper de la relation vitale qu’ils entretiennent 
avec leur père et de recevoir, par surcroît, une promesse tout aussi 
vitale de la part d’Adonaï. Bref, ce contre-exemple montre, on ne 
peut plus explicitement, qu’il est possible de suivre un chemin de 
vie exfgeant en restant à l’écoute d’une parole, certes tout aussi 
exigeante mais qui veut la vie pour tous. 

Ainsi, il apparaît que le peuple est véritablement fidèle à lui-même 
et à l'alliance en choisissant d’entendre et de mettre en pratique 
la Parole, à l’instar des Récabites : non pas de manière aveugle ou 
légaliste, mais avec cette ouverture d’esprit qui permet de déceler 
les pièges mortifères qu’un enfermement dans la parole elle-même 
peut comporter. Car loin de tout enfermement, cette parole appelle 
à la vie et à la liberté. C’est en ce sens que les prophètes la relayent, 
on va le voir, avec une fidélité créatrice. 


b) Fidélité du prophète 

Et le médiateur dans tout ça ? Le personnage du prophète joue 
un rôle important dans l'alliance en tant que médiateur de la parole 
du partenaire divin. En cette qualité, il est éminemment appelé à 
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la fidélité à Adonaï, à la Torah et à l'alliance”. En effet, le prophète 
envoyé par Adonaï est celui dont la voix doit aider le peuple à dis- 
cerner dans le domaine des décisions et du comportement à adop- 
ter (voir Dt 18,9-22 et 13,1-4). En plus d’une fidélité à la parole 
qu’il est chargé d’annoncer, cette mission particulière implique de 
sa part une certaine fidélité vis-à-vis du peuple lui-même. Mais ce 
dernier aspect peut parfois devenir problématique vu le compor- 
tement souvent infidèle du peuple et de ses gouvernants. Malgré 
tout, il faut noter qu’appeler le peuple à vivre la parole d’Adonaï 
et à se tourner vers lui, est une manière concrète d’être fidèle aux 
deux partenaires d’alliance. On imagine aisément, cependant, que 
dans certaines circonstances la position du prophète n’est guère 
confortable. L'exemple de Jérémie-aidera encore une fois à illustrer 
le propos. 

En confiant à Jérémie sa mission prophétique, Dieu lui ordonne 
de parler, ce à quoi Jérémie oppose son incapacité à le faire (1,6). 
Mais cette difficulté n’arrête pas Adonaï. Aussi, tout au long de la 
mission qui est la sienne, Jérémie ne cessera de relayer la parole 
d’Adonaï, mais aussi de l’« inventer » quand, apparemment, celui-ci 
ne lui dit rien. Ces cas, certes peu nombreux, sont significatifs pour 
expliciter comment la fidélité du prophète se doit d’être « créatrice ». 
J'en donne deux exemples. Le premier se trouve dans l’histoire des 
Récabites. Après qu’Adonaï a reproché expressément à Israël de 
ne pas écouter la Parole contrairement aux Récabites (35,13-17), 
de lui-même, Jérémie adresse à ceux-ci, sans avoir reçu d’ordre ex- 
plicite, un oracle de vie sauve. Cet oracle ne sera jamais démenti 
par Adonaï, signe que tout en étant personnelle, cette parole du 
prophète est conforme et fidèle au désir d’Adonaï. 


5 À cette liste on pourrait ajouter la tradition. Sur ce point, voir W. VOGELs, Les prophè- 
tes (L’horizon du croyant), Ottawa, 1990, p. 144-146. Cependant, cette catégorie me 
semble problématique car il faut s’entendre sur ce que l’on appelle tradition, dont la 
définition est parfois floue et peut changer d’un groupe de croyants à un autre. 

6 À l'instar d'Aaron dans l'épisode du taurillon d’or (Ex 32), le prophète pourrait ainsi 
suivre le peuple dans ses penchants idolâtres. Mais il ne s’agirait là en aucun cas de 
fidélité, même pas par rapport au peuple, car au terme de cet épisode, Aaron est accusé 
d’avoir « délaissé le peuple », autrement dit de ne pas avoir veillé de manière juste sur lui 
en l’invitant à la fidélité envers celui qui l’a libéré de l'esclavage égyptien. 
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L'autre exemple se trouve au chapitre suivant. Jérémie y reçoit 
l’ordre d'écrire et de lire au peuple toutes les paroles qu'il a re- 
çues d’Adonaï dans l'espoir de susciter ainsi sa conversion (36,2-3). 
Pourtant, Jérémie n’écrit ni ne lit lui-même le rouleau. Il fait appel 
pour cela à son fidèle secrétaire, Baruch, à qui il dicte ses oracles 
(v. 4) et qui les lira au peuple (w 8.10). On le voit : la lettre de l’or- 
dre divin n’est pas véritablement respectée ici. En revanche, l'esprit 
l’est parfaitement puisque les oracles sont effectivement mis par 
écrit et lus en présence du peuple. De plus, en agissant de la sorte, 
Jérémie démontre que le prophète n’est pas indispensable pour que 
la parole prophétique circule et produise ses effets, pour autant que 
celle-ci soit écrite et que quelqu'un de confiance la fasse circuler. 

Ainsi, bien loin de désobéir ou de prendre des initiatives intem- 
pestives, le prophète est capable de prendre la distance nécessaire 
à l'interprétation de la parole tout en s’adaptant aux diverses situa- 
tions, et de faire en sorte que la parole produise ses effets au sein 
du peuple à qui elle est destinée. Mais ce faisant, il reste en profond 
accord avec sa mission, avec Adonaï et avec le peuple. 

Pour mener à bien cette mission, malgré les difficultés que celle- 
ci comporte et les risques qu’elle lui fait courir, Jérémie décidera de 
rester jusqu’au bout à la place qui est la sienne, « au milieu du peu- 
ple » (40,5.6 ; voir 37,4.12 et 39,14). Il reste ainsi solidaire des siens 
jusqu’en Égypte — où le peuple retourne, montrant à quel point il 
rejette Adonaï et le dessein de vie et de liberté que Adonaï a imaginé 
pour son peuple, précisément en Égypte. Par ce-choix obstiné et 
jusqu’au-boutiste, le prophète espère ramener le peuple à la raison, 
le pousser au refus des idoles, en d’autres termes restaurer sa fidélité 
à Dieu et à son alliance. 

Bref, c’est en étant fidèle à sa mission particulière, que le pro- 
phète est véritable médiateur d’alliance, car le vrai prophète est 
« celui qui pratique une fidélité qui est liberté, et une liberté qui est- 
fidélité »’. 


7 W. VOGELs, « “Osée — Gomer” », p. 727. 
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Conclusion 


Ce rapide parcours le montre : être fidèle ne signifie pas suivre 
aveuglément une parole figée. Au contraire, cela signifie s’engager 
dans un chemin exigeant mais vital qui comporte aussi une certaine 
prise de risque, que ce soit celui de l’interprétation et de la prise de 
distance ou celui, plus radical, qui consiste à mettre sa vie en jeu, à 
l'instar de Jérémie. Les récits prophétiques rapidement évoqués ici 
montrent un Dieu dont la fidélité consiste à ne pas se lasser de par- 
ler, tantôt menaçant, tantôt rassurant, dans le but toujours affirmé 
d’amener le peuple à des choix qui sont pour sa vie et son épa- 
nouissement et qui supposent de sa part le refus des idoles et des 
chemins porteurs de mort. Les exemples et les contre-exemples que 
le récit expose sont alors susceptibles d’amener le lecteur à risquer 
ses propres choix, en réapprenant la confiance et l'écoute, écoute 
que le peuple du récit biblique a oubliée : 


« Longtemps nous avons désappris écoute ! 

Lui nous avait jadis plantés pour être à l’écoute, 

Plantés comme l’herbe des dunes au bord de la mer éternelle, 
Et nous, 

Voulions pousser sur de gras pâturages, 

Être comme des salades dans le jardin des maisons. 


1 


Pressez, au jour de la destruction pressez 
Contre terre votre oreille à l'écoute, 

Et vous entendrez, à travers le sommeil 
Vous entendrez 

Dans la mort 

Commencer la vie. »° 


Elena Di Pede 


°N. Sacns, Échpse d'étoile (coll. Doppelgänger), Paris, 1999, p. 20. 
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faire vivre 
Une étude du Psaume 22 


e psaume 22 s’ouvre par un cri déchirant : « Mon Dieu, 

mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonné ? » Puis la 

lainte se développe, s'étend, submerge le lecteur 

comme une eau qui déborde. Vingt et un versets pour 

dire le sentiment d'abandon. Comme une nécessaire descente dans 

les profondeurs avant que ne puisse s'élever, sans transition, le cri 

de joie : « Tu m’as répondu ! » suivi d’un chant de reconnaissance, 
du verset 22 à la fin. 

Mais si l’on observe de plus près le chant de lamentation, des 
versets 2 à 22, on s'aperçoit que la plainte ne recouvre pas tout. Elle 
laisse place, à intervalles réguliers, à une expression de confiance. 
On peut ainsi repérer trois grandes sections dans ces versets 2 à 
22, chacune construite sur un modèle d’alternance entre la plainte 
et la confiance. Il semble que le psalmiste, dans sa souffrance, re- 
prenne souffle lors de chacun de ces moments de louange. Une 
sorte d’inspiration/expiration. C’est le mouvement même de la vie 
qui se laisse deviner. 


Quel est le rôle des expressions de confiance qui rythment les 
versets 2 à 22 ? Comment préparent-elles « l’énigmatique »' bascu- 


! Daniel MARGUERAT, Yvan BOURQUIN, Pour lire les récits bibliques, Patis-Genève-Montréal, 
Cerf-Labor et Fides-Novalis, 1998, p. 63. Les auteurs citent le Ps 22 comme exemple 
d’un técit où l’« action transformatrice », qui vise « la liquidation de la difficulté, ou 
du manque, ou de la perturbation annoncée par le récit » est réduite à sa plus simple 
expression : elle est ici « évoquée sans être décrite ». 
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lement du verset 22 : « Tu m’as répondu » ? Ce revirement massif 
s’opère en effet sans raison apparente, sans événement extérieur tel 
un oracle de salut par exemple’. Il est interne au texte et donc fruit 
de la prière elle-même. 

Dans la situation de déréliction dans laquelle se trouve le psal- 
miste, comment croire encore en la fidélité de Dieu, si ce n’est en 
la réaffirmant, à la suite des pères et comme une promesse à parta- 
get ? Nous suivrons le chemin que trace le psalmiste, et nous ver- 
rons comment il se construit lui-même, après l'exposition de son 
doute, dans une démarche de fidélité à la parole de Dieu. Ce qui fait 
passer de la question « Dieu est-il fidèle ? » à cette autre question : 
« Comment être fidèle à la fidélité de Dieu ? » 


Alternance de la plainte et de la louange dans les 
versets 2 à 22 


On peut distinguer, nous le disions, trois cycles” dans le chant de 
lamentation des versets 2 à 22, dont chacun comporte deux harmo- 
niques : plainte et confiance. 


- Cycle 1 : 
v. 2-3 : « Mon Dieu, mon Dieu... » : plainte à Dieu 
v. 4-6 : « Pourtant tu es le Saint... » : expression de confiance 
- Cycle 2 : 
v. 7-9 : « Et moi, je suis un ver. » : plainte relative à l'ennemi 
v. 10-12 : «Toi, tu m'as fait surgir du ventre de ma mère... » : 
expression de confiance 


? Bernd JANOwskt, Dialogues conflictuels avec Dieu. Une anthropologie des Psaumes (MdB, 59), 
Genève, Labor et Fides, 2008 (2003), p. 94, considère que la thèse du S#wmungsamchoung 
n’a pas lieu d’être invoquée ici. Selon cette thèse, un brusque passage de la lamentation 
à la reconnaissance peut être imputable à un processus qui provient de l'extérieur. De- 
puis Begrich, explique B. Janowski, « on a rattaché cette influence extérieure à la théorie 
de l’oracle sacerdotal, qui serait adressé à l’orant par un personnage du culte ». Selon 
B. Janowski, «les psaumes de lamentation, du fit d’être dits, impliquent une confiance 
anticipée en Dieu », sans qu’il soit besoin de recourir à l'hypothèse d’un événement 
extérieut. 

? D’après B. JANOwWSKI, ibid, p. 97-98. 


40 


LA FIDÉLITÉ DE DIEU : EN VIVRE ET LA FAIRE VIVRE 


- Cycle 3 : 
v. 13-19 : « De nombreux taureaux me cernent... » : plainte 
relative à l'ennemi et plainte sur soi 
v. 20-22 : « Mais toi, Seigneur, ne reste pas si loin. » : 


invocation et supplication 


Cycle I (v. 2-6) : Dans un présent d'abandon, les pères sont 

convoqués 

Quel est l’objet de la souffrance du psalmiste ? En quoi consis- 
te l’abandon qu’il projette vers Dieu dans un cri, qu’il « rugit » 
(v. 2) comme une bête blessée ? Pour Paul Beauchamp", c’est le 
contraste entre passé et présent qui fait mal. Le commentaire juif 
des Psaumes (Midrash Tehillém), rapporte Paul Beauchamp, se de- 
mande pourquoi le psalmiste appelle deux fois son Dieu. C’est, 
dit-il, « qu’il a appelé un premier jour “Mon Dieu” », puis “Mon 
Dieu” un deuxième jour sans que Dieu lui réponde, car il fallait 
cela pour pouvoir dire le troisième jour : “Pourquoi m’as-tu aban- 
donné ?” ». Et Paul Beauchamp de conclure : « Quand on parle 
d'abandon, c’est, en effet, que la mémoire s’est tournée vers le 
passé. Le passé du psalmiste, c’est d’abord la longue durée de sa 
prière non exaucée. Le salut est loin, non seulement en avant, mais 
aussi en arrière. » 

Longueur des nuits d'angoisse... heures qui s’égrènent..… atten- 
te du rai de lumière sous la porte du malade, qui annonce le jour. 
Le psalmiste connaît cela : « Le jour, j’appelle, et tu ne réponds pas, 
mon Dieu ; la nuit, et je ne trouve pas le repos » (v. 3). La souffrance 
le fixe à l'instant, le fige dans le présent de douleur. Les figures 
d’immobilisation, un peu plus loin dans le psaume, disent l'absence 
d’échappatoire : il est « cerné », « encerclé » (v. 13), ses mains et 
ses pieds « percés » (v. 17) sont privés de mouvement. Emmanuel 
Levinas’ dira que « la souffrance physique, à tous ses degrés, est 
une impossibilité de se détacher de l’instant de l'existence ». Elle est 
«impossibilité de fuir et de reculer ». 


# Paul BEAUCHAMP, Psaumes nuit et jour, Patis, Seuil, 1980, p. 219ss. 
5 Emmanuel LEvINAS, Le temps et l'autre, Paris, Quadrige/PUF, 1996%p" 55: 
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Alors, dans cette situation où le salut — trop loin en arrière 
comme en avant — n’est plus accessible, pas même à l’imagination, 
l’orant mobilise la mémoire des pères : « Pourtant, tu es le Saint : 
tu trônes, toi la louange d’Israël ! » (v. 4). Ce Dieu qui se dérobe, 
qui « ne répond pas » (v. 3) a pourtant un lieu où habiter : dans la 
mémoire des pères. C’est là le dernier endroit où l’on peut le trou- 
ver. Et ainsi, par l'évocation des hymnes fondateurs, échapper au 
présent de souffrance qui fige sur place. 

L’hymne des versets 5-6 fait mémoire d’une libération et, plus 
précisément, de l’exaucement d’un appel : « Nos pères comptaient 
sur toi ; ils comptaient sur toi, et tu les libérais. Ils criaient vers 
toi, et ils étaient délivrés ; ils comptaient sur toi, et ils n'étaient pas 
déçus. » En s'inscrivant dans cette filiation par l’évocation de « nos 
pères », le suppliant échappe à sa solitude. L'espoir est retrouvé 
— il est dit trois fois en deux versets — dans la convocation d’une 
mémoire collective. La prière individuelle qui semblait échouer est 
relayée par l'hymne qui porte la mémoire d’un peuple. Le Seigneur 
est un Dieu qui entend les cris de ses enfants : le livre de l’'Exode‘ 
l’affirme, de même que le livre du Deutéronome’, de Josué ou le 
premier livre de Samuel”. Israël, qui fait de l’Exode l'événement 
fondateur de son identité, matrice pour donner sens ensuite à 
d’autres exils, se comprend comme un peuple d’orants exaucés, 
libérés. 

En disant « nos pères », le psalmiste se met au bénéfice de cette 
première libération, fondatrice et toujours actuelle, il s’en réclame. 
Ainsi est-il élargi, pourrait-on dire, dans la double acception du ter- 
me : agrandi dans les limites de son « moi », et libéré comme d’une 
prison. 


© Ex 6,5 : « J'ai entendu la plainte des fils d'Israël, asservis par les Égyptiens, et je me 
suis souvenu de mon alliance ». 

? Dt 26,7 : « Alors, nous avons crié vers le Seigneur, le Dieu de nos pères, et le Seigneur 
a entendu notre voix ». 

* Jos 24,7 : « Vos pères crièrent vers le Seigneur qui plaça des ténèbres entre vous et les 
Egyptiens, il fit venir sur eux la mer qui les recouvrit. » 

18 12,8 : « Vos pères ont crié vers le Seigneur et le Seigneur envoya Moïse.et Aaron 
qui firent sortir vos pères d'Égypte et les installèrent en ce lieu. » 
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Cycle 2 (v. 7-12) : Rejeté par le peuple, mais voulu, créé, aimé 

par Dieu 

Une deuxième vague de douleur monte pourtant à nouveau, qui 
vient assiéger l’homme de souffrance. Injure et rejet redoublent sa 
peine : « Tous ceux qui me voient me raillent », dit-il (v 8). Et c’est 
le peuple dont il se réclamait qui maintenant le tourne en dérision : 
« Injurié par les gens, rejeté par le peuple » (w. 7). 

Sous ce regard de mépris, comment garder la confiance ? Le 
psalmiste lui-même se rallie à l'opinion portée sur lui : « Mais moi 
je suis un ver, et non plus un homme. » Quatre verbes sont requis 
pour signifier l’étendue du mal commis contre lui : « railler », « ba- 
fouer », « ricaner », « hocher la tête ». Des verbes qui appartiennent 
tous au même champ sémantique et pointent la possible perversion 
de la parole de confiance. Là où l’hymne des versets 5-6 confessait 
un Dieu qui libère, la parole des railleurs met en doute cette assu- 
rance : « Tourne-toi vers le Seigneur ! Qu'il le libère, qu’il le délivre, 
puisqu'il l’aime ! » C’est le contenu même-de cet hymne qui est 
tourné en dérision. 

Notons que dans la réception néotestamentaire de ce psaume, 
l'interrogation « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandon- 
né ? » s’assortit comme dans le Ps 22 d’un motif de dérision!!, du 
moins chez Mt. Comme le psalmiste, Jésus sur la croix voit sa souf- 
france être accrue par les outrages subis. 

Selon le Ps 22, où est donc la véritable descendance des pères 
(w. 5), capable de porter la parole de confiance ? Disparue ! Rem- 
placée par « le peuple » méprisant (w. 7), qui ne respecte rien et 
« rejette » le malheureux avec son malheur. 


Mais le psalmiste se reprend, et c’est une nouvelle expression de 
confiance qui monte à ses lèvres. En ce jour où la mort s’approche 
de si près, c’est à sa naissance qu’il se réfère pour trouver des forces 
(v. 10-12). Dans la disgrâce où il est tombé, il se souvient de ce qui 
fonde son identité : non pas la parole des autres, ceux du peuple, qui 
10 Mt 27,43 : «Il a mis en Dieu sa confiance, que Dieu le délivre maintenant, s’il l'aime | ». 


Chez Marc et Luc, le motif de la dérision se retrouve, mais il ne contient pas une cita- 
tion explicite du Ps 22. 
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lobligent à penser qu’il n’est pas un homme, mais l’amour de Dieu 
pour lui aux premiers jours de sa vie. C’est cela qui lui donne une 
identité, qui lui permet de croire en lui-même. « Tout son être fut en 
question dans le premier moment comme il l’est dans le dernier », 
commente Paul Beauchamp". Si le Seigneur l’a « tiré du ventre de 
sa mère », « mis en sûreté entre ses bras », le psalmiste ne peut-il 
lui faire confiance à nouveau ? C’est à ce Dieu de salut qu’il a été 
« confié dès sa naissance ». Oui, il est bien celui à qui il peut dire 
«Mon Dieu ». Le verset 11 « Mon Dieu, c’est toi » fait ainsi écho au 
verset 2 : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonné ? » 

Le premier aveu de confiance « qualifiait le Seigneur comme un 
Dieu royal et le Dieu des pères et de l’exode », le second « passe du 
niveau historique au niveau individuel »*. 

Dans les deux cas, c’est le faire mémoire d’une action fondatrice 
de Dieu — pour Israël ou pour lui — qui ranime la confiance. La 
supplication « Ne reste pas si loin ! » (v. 12) reprend la thématique 
du verset 2 : « Mon salut reste loin ». Mais il ne s’agit plus ici d’un 
constat d'abandon : le psalmiste trouve en lui désormais la force de 
crier à Dieu. Depuis le début du psaume, il croit possible que Dieu 
l’entende, puisqu'il s’adresse à lui. Mais maintenant, il croit possible 
qu’il l’exauce. 


Cycle 3 (v. 13-22) : De la mort à la vie 

Cependant, pour la troisième fois, le présent revient en force, 
avec son angoisse qui étreint le cœur. Les images affluent pour ren- 
dre palpable la mort qui approche. « L'eau qui s'écoule », les «mem- 
bres qui se disloquent », le cœur « pareil à la cire, qui fond » (v. 15) 
évoquent la perte de consistance. À ces images de liquéfaction font 
face des images de dessèchement!? : « ma vigueur est devenue sèche 
comme un tesson », « ma langue me colle aux mâchoires ». Enfin, le 
mot affleure : « tu me déposes dans la poussière de la mort ». C’est 


1! P. BEAUCHAMP, op. dit., p. 222. 

7? B. JANOWSKI, op. ait. p. 379. 

La sémantique de la désintégration et du dessèchement se retrouve dans d’autres 
psaumes : Ps 42,2 ; Ps 63,2 ; Ps 69,4. Selon B. JANOwWSKI, op. cit., p. 240, l’image du « cœur 
qui s'écoule exprime moins l’idée de la peur que celle du découragement ». 
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elle, la mort, qui est déjà à l’œuvre, qui inverse le sec et l’humide, 
transforme et défait ce qui était. 

Et l’auteur de convoquer alors tout un bestiaire : fauves, tau- 
reaux, lions (deux fois), chiens (deux fois), buffles. « L’irruption des 
animaux signifie que l’heure de la parole est passée », dit Paul Beau- 
champ”. En effet, c’est la gueule des lions qui s'ouvre (v 14) et non 
plus la bouche des hommes, tandis que le regard des gens (v. 18) 
continue à nier l’existence du malheureux, comme au verset 8 où 
ce regard le bafouait. Il ne reste plus alors à ces gens qu’à partager 
entre eux ses habits et tirer au sort ses vêtements (v. 19), comme s’il 
était déjà mort. De la parole récitée, faisant mémoire d’un Dieu de 
salut (cycle 1), on était déjà passé à la parole pervertie, qui tourne 
en dérision les textes qui font vivre (cycle 2). Un pas de plus est 
franchi maintenant, avec cette parole dépassée, qui laisse place à des 
gueules ouvertes et un regard qui tue. 

« Ne reste pas si loin ! » réussit une dernière fois à proférer 
le malheureux, devant l’imminence du danger (v. 20-21). Et c’est 
alors que l’improbable se produit : « Tu m’as répondu ! » s’écrie-t-1l 
(v. 22b). La particularité de ce revirement est d’appartenir encore, 
sut le plan formel, au chant de lamentation, alors qu’il s’accorde 
déjà, par sa tonalité de confiance, à la deuxième partie du psaume. 


Verset 23 à la fin : La parole partagée et amplifiée 


A peine le psalmiste retrouve-t-il la confiance (v 22b) qu'il 
s’empresse de la partager : « Et je proclame ton nom devant mes 
frères, je te loue en pleine assemblée » (v 23). Nombreuses sont 
alors les personnes qu’il associe à sa louange (v. 23 à 31) : « mes 
frères », « race de Jacob », « race d'Israël », « la terre tout entière », 
« toutes les familles des nations », « une descendance », « la géné- 
ration à venir », « le peuple qui va naître ». Cette liste aussi étendue 
qu’il est possible donne la mesure de la joie du psalmiste, elle est 
inversement proportionnelle à la profondeur du désespoir dans 
lequel il était tombé. À la solitude qui enfermait l’homme répond 


14 P. BEAUCHAMP, op. ct., p. 224. 
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maintenant cette multitude convoquée. 

L'extension de la louange dans le temps et l’espace — généra- 
tions futures et confins de la terre — est évidente. Mais essayons 
d’aller plus loin, en nous penchant sur les catégories de personnes 
déjà citées dans le psaume. 

Sur le plan de la famille tout d’abord, les « pères » sont mainte- 
nant relayés par les « frères ». Les pères des hymnes (v. 5), les frères 
de l’assemblée (v. 23) : les premiers ont témoigné des bienfaits de 
Dieu, aux seconds on proclamera le nom du Seigneur. Dans les 
deux cas, il est question de la parole sur Dieu : elle se transmet de 
père en fils et de frère en frère. Elle est comme un ciment qui réunit 
autout d’elle la famille, qui « fait » la famille. 

En ce qui concerne le peuple, lechangement est important entre 
le début et la fin du texte. Le psaume disqualifie d’abord le peuple 
qui bafoue la parole fondatrice et rejette le malheureux (v 7-9). À 
la fin, ce peuple est remplacé par un « peuple qui va naître » : « Une 
descendance servira le Seigneur ; on parlera de lui à cette généra- 
tion ; elle viendra proclamer sa justice, et dira au peuple qui va naître 
ce que Dieu a fait » (v. 32). N°y aurait-il pas substitution d’un parte- 
naire de l’alliance divine à un autre ? Le peuple semble n’être peuple 
véritable que lorsqu'il est fidèle au contenu des hymnes fondateurs. 
La proclamation de la « justice » d’un Dieu qui crée l’homme et 
veille sur lui, qui commence et maintient, incombe à ceux qui en 
ont fait l’expérience. 

Les pères et les frères, de même que le peuple véritable, se re- 
trouvent donc autour d’une même question : comment transmettre 
la parole qui témoigne de la fidélité du Seigneur ? Contrairement à 
ce qu’on peut penser de prime abord en lisant ce psaume, ce n’est 
pas seulement la fidélité de Dieu qui est en question, mais aussi 
l'attitude de l’homme face à cette fidélité. La question « Mon Dieu, 
mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonné ? » permet de retrouver la 
fidélité de Dieu parce qu’elle s’autorise à la questionner. Et tout l’en- 
jeu est ensuite de faire vivre cette fidélité et d’en vivre. En d’autres 
termes, d’être fidèle à la fidélité de Dieu. 
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En mémoire du salut : partager la louange et le pain 


Au cœur de son action de grâces pour le salut reçu (v. 23-32), 
le psalmiste ouvre soudainement un horizon nouveau en évoquant 
la nourriture. Il semble qu’il se souvienne d’une promesse faite à 
l’heure de la détresse : partager non seulement la louange mais aussi 
le pain. Il dit au Seigneur : « De toi vient ma louange ! Dans la gran- 
de assemblée, j’accomplis mes vœux devant ceux qui le craignent : 
les humbles mangent à satiété » (v 26-27a). 

Ce pain partagé sera source de vie pour les invités au banquet, 
comme l'indique l’acclamation « À vous, longue et heureuse vie ! » 
qu’ils profèreront. Tandis qu’à l'inverse, l'attitude de ceux « qui fes- 
toient », c’est-à-dire qui mangent et boivent en excès, est affectée 
d’une tonalité de mort (v. 30), ils sont déjà appelés « moribonds ». 

Le pain partagé rassasie les corps et les cœurs, il fait rayonner 
la joie parmi les convives, la joie qui se reçoit et se communique. 
Cette circularité de la nourriture et de la joie partagées évoque le 
livre de Ruth, dont l’héroïne éponyme apporte à sa belle-mère 
Naomi des grains qui ne sont rien d’autre que le surplus du repas 
que lui à généreusement offert Booz, et préfigurent à leur tour 
d’autres moissons, puisque Ruth enfantera un fils que Naomi élè- 
vera comme le sien”. Notons que Booz est alors déclaré béni par 
sa belle-mère, au motif qu’il n'oublie pas sa « fidélité » envers les 
vivants et les morts. 

À l’opposé de ce pain qui passe de main en main et de cœur en 
cœur, le pain des ripailles et des banquets, pain gaspillé dont une 
partie sera jetée, ne peut que projeter sur les convives gavés l’ombre 
du déchet et de la mort. 

Le pain partagé avec les pauvres est une nouvelle façon pour le 
psalmiste d’unir l’individuel et le collectif, comme il Pavait fait déjà 
en puisant dans la mémoire des pères pour trouver de l'espoir dans 
son malheur, puis en associant ses frères et le peuple à son salut. Il 


15 Naomi, apprenant les bienfaits accordés à Ruth par Booz, appelle sur lui la bénédic- 
tion suivante : « Béni soit-il du Seigneur, celui qui n’abandonne sa fidélité ni envers les 
vivants, ni envers les morts » (Rt 2,20). La fidélité est associée ici au don de la nouri- 


ture. 


47 


DOSSIER : LA FIDÉLITÉ 


ne garde pas pour lui sa joie : si elle veut être entière, il faut — heu- 
reux paradoxe — qu’il la partage. Et quelle meilleure façon de parta- 
ger le bonheur d’être rétabli dans sa vie que de se soucier à son tour 
de la vie de l’autre ? C’est ainsi que, honorant le Dieu dispensateur 
de la vie qui donna le jour à l'humain mais aussi les fruits en Éden 
et la manne au désert, le psalmiste partagera son pain. 

Une belle façon de conclure ce psaume qui s’ouvrait sur un par- 
tage du pain de douleur!" ! 


Dans la chaîne de la transmission, pères et fils trouvent chacun 
leur place : si les pères transmettent à leurs enfants la vie, ils leur 
font don aussi de la mémoire de la libération, sans laquelle la vie 
authentique n’est pas ; les fils, eux, partagent avec leurs frères la 
bonne nouvelle du salut et le pain, tous deux nécessires à la vie. 


Enfin la dernière surprise se trouve en finale du psaume, où le 
psalmiste conclut : « Une descendance servira le Seigneur ; on parle- 
ra de lui à cette génération ; elle viendra proclamer sa justice, et dira 
au peuple qui va naître ce que Dieu à fait » (v. 32). Pourquoi soudain 
la thématique de la justice, dans ce psaume qui semblait parler de 
fidélité, fidélité de Dieu et fidélité 2 Dieu ? Quel est le rapport entre 
fidélité et justice ? Et à quoi fait référence la « justice du Seigneur » 
dont il est question ici : à la guérison du psalmiste ou à la nourriture 
accordée aux pauvres ? Il est difficile de répondre à ces questions 
cat le mot « justice » est quasiment le mot ultime du psaume. On 
peut toutefois faire l'hypothèse que la « justice » du Seigneur se- 
rait le plein accomplissement de sa fidélité, et sa manifestation la 
plus évidente. Dieu crée l’homme et veille sur lui, le libérant et le 
noutrissant. Il commence et il maintient : en cela se rend visible sa 
fidélité. Il n’en reste pas moins que cette justice de Dieu doit être 
portée par la justice des hommes : c’est ainsi que l’homme sauvé 
peut témoigner de la fidélité de Dieu et en rendre grâces. 


La « Mara spirituelle », disent les Réformés du XVII siècle. Je remercie Inès Kirs- 
chleger pour cette suggestion de lecture. 
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Dans sa relecture néotestamentaire, le Ps 22 voit beaucoup de 
ses thèmes réactivés. Jésus sur la croix, prononçant le cri poignant 
« Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonné ? » prend les 
traits de l’homme taillé, bafoué, aux pieds et aux mains percés, au 
manteau tiré au sort, que nous présente le psaume 22. En reprenant 
les mots de l’homme de douleur, il s’en fait le frère, et en lui c’est 
Dieu qui vient habiter la souffrance, qui se fait solidaire de tous les 
opprimés. 

La question « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu aban- 
donné ? » trouve ainsi sa réponse dans le fait même que Jésus la 
prononce à son tour. Il n’y a plus lieu de craindre l'abandon doté- 
navant : en la personne de son fils, Dieu à définitivement réduit la 
distance qui le séparait de l’homme. Notre souffrance, il la partage 
à jamais. 

En outre, le pain partagé évoqué par le psaume 22 est porté 
par Jésus-Christ à sa plus haute expression, puisque Jésus se dit 
lui-même « le pain de vie » (]n 6), pain qui,-eomme celui dont il est 
question dans le psaume, sera rompu et partagé en mémoire du 
salut, fera vivre tous les pauvres de Dieu qui le reçoivent, et témoi- 
gnera de la fidélité de Dieu envers les hommes. 


Christine Renouard 
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a Bible est un recueil de textes divers, écrits à des épo- 

ques, en des lieux, par des gens très différents, et qui 

ont pourtant été rassemblés depuis très longtemps 

pour former un seul livre. Il est donc possible de lire 
ces textes séparément mais aussi en lien les uns avec les autres. 

La Bible parle de Dieu et Dieu aussi y parle. Dieu à choisi Israël 
pour se révéler à lui et faire de lui son témoin face aux autres na- 
tions. La première partie de ce livre, l'Ancien Testament, a cimenté 
la cohésion du peuple d’Israël et de sa foi en Dieu. Transmis ora- 
lement, lu dans les synagogues, son texte était devenu si familier 
qu’on le citait facilement ; plus profondément il était devenu la clef 
de compréhension, d’où l’emploi fréquent de la formule « cela eut 
lieu afin que s’accomplisse » telle parole ou tel événement. C’est ain- 
si que Jean-Baptiste rappelle une prophétie d’Ésaïe quand il baptise 
au bord du Jourdain, ou que Jésus répond au diable à trois reprises 
en citant le Deutéronome lorsqu'il est tenté dans le désert, ou qu’il 
prie sur la croix avec les mots du Psaume 22. 


On voit là le lien, les résonances entre Ancien et Nouveau Tes- 
tament : l'événement réalisé jette rétrospectivement une lumière sur 
un texte ou un fait. Mais peut-on faire la démarche inverse, et cher- 
cher si un événement jugé central dans l’Ancien Testament a eu des 
suites dans le Nouveau, et lesquelles ? 

C’est ce que je voudrais faire en étudiant le repas de la Pâque et 
le don de la Loi à Moïse pour le peuple, puis la Cène et le comman- 
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dement nouveau que Jésus donne à ses disciples : quel est le lien 
entre ces deux repas ? Quelle fidélité y est à l’œuvre ? 


Les repas dans la Bible 


On mange beaucoup dans la Bible, et dans des circonstances 
très variées. C’est le lieu du quotidien. Par exemple, quand Élie se 
cache loin d’Achab ou quand la farine manque chez une veuve de 
Sarepta, ou bien encore quand Jésus multiplie le pain pour la foule 
qui est restée tard pour l’écouter. Les récits parlent d’accueil, d’hos- 
pitalité, ou d’intrigues, les repas peuvent être l’occasion d’un en- 
seignement à partir d’un étonnement, ou d’un comportement, ou 
d’une question posée. Un repas vient sceller une alliance, ou encore 
il manifeste l'abondance, il peut annoncer le banquet du Royaume 
et être vécu comme son lieu prophétique. 


1. La Pâque 

Tous ces exemples nous sont rapportés comme ayant été vécus 
dans la vie quotidienne. 

Mais le repas de la Pâque est totalement différent en ce qu'il a 
été institué par le Seigneur dans des circonstances uniques : quand 
la dixième plaie envoyée par Yhwbh, celle de la mort de tous les pre- 
miers-nés, hommes et animaux, vient de frapper tous les Égyptiens. 
Cette dernière plaie est la plus violente, elle doit amener Pharaon à 
céder et à laisser enfin partir le peuple. Avant la première plaie, en 
Exode 6, Yhwh a dit à Moïse qu’il a « entendu les soupirs des Is- 
raélites », qu’il les affranchirait des corvées de l Égypte en envoyant 
ce dernier prodige. Yhwh affirme son autorité dans le message qu’il 
donne à à Moïse : « Je suis le Seigneur (Yhwh) .…. je vous affranchi- 
rai … je vous délivrerai ... j’assurerai votre HO . je vous 
pre pour que vous ie mon peuple .. je serai votre Dieu 
je vous ferai entrer dans le pays... je vous le donnerai en posses- 


sion » (Ex 6,6-8). 


Ce jour arrive, il est marqué par un repas pris à la hâte avant de 
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partir, il servira de mémorial de la libération. Le Seigneur parle à 
Moïse et à Aaron, il donne un ordre, sur cette parole Moïse trans- 
met alors toutes les prescriptions au sujet de ce repas dans la terre 
de l'esclavage telles qu’elles lui ont été dictées : elles concernent la 
date, les éléments du repas (l'agneau rôti, le pain sans levain), les 
gestes à accomplir (le rite du sang sur les montants des portes), 
les vêtements. « Ce mois-ci sera pour vous le premier des mois de 
l’année … ce sera pour vous un jour d’évocation, vous le célébrerez 
comme une fête pour le Seigneur, comme une prescription perpé- 
tuelle pour toutes vos générations, …. ce fut une nuit de veille pour 
le Seigneur parce qu’il les fit sortir d'Egypte » (Ex 12-13). 


La Pâque sera effectivement célébrée tout au long de l’histoire 
du peuple d'Israël. À l’origine elle le fut par les familles dans leurs 
maisons, ensuite au désert jusqu’à l’entrée en Canaan, à Jérusalem 
« dans la maison du Seigneur » avec Ézéchias puis Josias, et à nou- 
veau en famille après la destruction du Temple. Tous, résident ou 
immigré, peuvent y participer, s’ils se considèrent comme étant sor- 
tis eux-mêmes d'Égypte (Dt 5,2-3) et à la seule condition d’être 
circoncis (Ex 12,43). 

La Pâque est fêtée le 14 du mois de Nisan à partir de deux fêtes 
plus anciennes, l’une pastorale marquée par le sacrifice d’un jeune 
animal destiné à obtenir la fécondité des troupeaux, et l’autre agri- 
cole, à l’occasion de la première moisson. Ces deux fêtes seront 
réunies en une seule et surtout un nouveau sens lui est donné : elle 
est désormais la fête principale du peuple d'Israël en tant que célé- 
bration de la sortie d'Egypte et libération de l'esclavage. Il ne s’agit 
pas d’une vague réminiscence d’un passé mythique, résumé en une 
phrase : « souviens-toi que tu as été esclave et que je t'ai délivré », 
mais de s’approprier cette délivrance dans la joie. 

La tradition a fixé peu à peu le déroulement de cette fête par 
de nombreuses règles. Elle veut exprimer la louange et l’action de 
grâces. Le repas est rythmé par les quatre coupes de vin mais aussi 
pat plusieurs prières de bénédiction et par le chant des psaumes, 
surtout les Psaumes 113 à 118 qui constituent le Hallel (Louange). 
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Ces six psaumes, chacun insistant sur une raison particulière mais 
ensemble puisqu'ils se suivent, disent pourquoi louer le Seigneur : 
bien qu’il soit au ciel, Dieu veille sur chacun avec sollicitude — Il à li- 
béré de l'Égypte — Il est l'unique Dieu vivant — Il est compatissant — 
les nations devraient se joindre à cette louange — Dieu est fidèle, je 
n'ai rien à craindre même dans les épreuves, ouvrez les portes du 
temple, je célébrerai mon Dieu. C’est avec ces paroles du Hallel que 
Jésus prie avant d’entrer dans sa passion. 

Le père de famille qui préside le seder, le repas du premier soir, 
a à cœur la transmission du sens profond de cette fête qui se pro- 
longe pendant 7 jours. Pour obéir au commandement qui enjoint au 
père de raconter à son fils la délivrance d'Israël (Ex 13,14 ; Dt 4,9), 
le récit détaillé en est repris chaque année : s'appuyant sur les quatre 
questions, posées par les quatre fils, le sage, le méchant, le simple et 
celui qui ne sait pas questionner, dans une sorte de jeu liturgique et 
pédagogique, ce dialogue permet de rappeler en quoi cette nuit est 
différente de toutes les autres nuits, d'expliquer le pourquoi du pain 
sans levain et celui des herbes amères qui évoquent les souffrances 
et les humiliations de lesclavage. 

En affermissant la mémoire, et en guidant le témoignage, lhis- 
toire racontée maintient vivante la communauté qui écoute, et ré- 
ciproquement. Cette fête de la Pâque n’est pas célébrée seulement 
comme un repas du souvenir, elle est aussi tournée vers ce pays 
où coulent le lait et le miel (Ex 3,8), vers les temps à venir, dans la 
vigilance et l’espérance. 


2. La Cène 

Jésus fête la Pâque à Jérusalem. Il a désiré la partager avec ses 
disciples. Cela nous est rapporté dans les trois évangiles synopti- 
ques et par Paul dans la 1% épître aux Corinthiens. Ces quatre té- 
moïgnages sont proches, mais ils insistent, chacun, sur des points 
différents. Il faut donc tous les lire. 


C’est lui qui est maintenant à la place du Seigneur pour le pré- 
sider, et il a son autorité : il prend le pain, il invoque Dieu son Père 
et lui rend grâce dans la prière de bénédiction, il rompt le pain pour 


53 


DOSSIER : LA FIDÉLITÉ 


annoncer sa mort prochaine, et il le donne pour le partager avec 
ceux qui sont là réunis. Tout est dit avec ces quatre verbes. 

« Pain-mon corps », et « coupe-mon sang » : ces quatre mots, 
regroupés par deux, font choc, pain et coupe concernent la vie phy- 
sique quotidienne tandis que corps et sang résument le don que 
Jésus fait de sa vie jusqu’à en mourir. Il y a anticipation de la passion 
mais aussi lien avec l’héritage de la foi d’Israël, et le mot d’alliance, 
présent dans ces quatre récits, rappelle les liens entre Dieu et son 


peuple. 


Le repas pascal, tel qu’il est transmis par la tradition de PAn- 
cien Testament et par les rabbins après la destruction du Temple, 
est célébré par Jésus avec ses disciples. Il manque l’agneau, le pain 
sans levain, les herbes amères, il n’y a pas de sacrifice animal. Jésus 
ne dit pas qu’il est l’agneau, mais Jean-Baptiste l’a désigné comme 
Agneau de Dieu lorsqu'il baptisait au bord du Jourdain (Jn 1,29 
et 36). Ce titre évoque en même temps l’agneau pascal, l’agneau de 
l’autel des holocaustes et le serviteur de Yhwh (Es 53). 

Enfin, il ne faudrait pas oublier l’évangile de Jean même si on 
n’y trouve pas le récit de la Cène. C’est en effet dans cet évangile 
que Jésus dit de lui-même qu’il est le pain de vie ([n 6,26-59) : il dé- 
veloppe cette métaphore qui est à comprendre à plusieurs niveaux. 
Dans la suite de ce long discours placé après la multiplication des 
pains, Jésus associe la manne, pain du ciel donné par son Père qui a 
nourri le peuple au désert (Ex 16,4), à sa chair et son sang qu’il faut 
maintenant manger et boire pour avoir la vie éternelle, celle que lui, 
Jésus, donne. Jésus associe les disciples à sa vie, il les invite à demeu- 
rer en lui par la foi, et c’est par l'Esprit saint que, dès aujourd’hui, 
ce repas est pour l'Eglise célébration de sa Résurrection et de la 
victoire sur la mort. 


Ces quatre témoignages, de Paul et des évangiles synoptiques, 


sont proches, mais ils insistent, chacun, sur des points différents, 
tant le sens en est riche. Voyons cela de plus près. 
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1. Le récit de Paul en 1 Co 11 est le plus ancien, pourtant Paul 
ne fut pas présent ce jour-là, mais il peut parler parce qu'il a reçu 
du Seigneur ce qu’il a transmis aux Corinthiens. Ce que Paul veut 
dire sur la Cène est inséré dans une lettre à une communauté qu’il 
connaît et il est amené par là à insister sur certains points. Il ne leur 
adresse pas un cours, mais il a le souci de la vie de cette communau- 
té, les mettant en garde contre les divisions, il les interpelle et leur 
dit : « mes frères, attendez-vous les uns les autres ». Paul s'appuie 
sur ce qui est le centre de la foi en Jésus-Christ et il veut rappeler 
l'essentiel de sa vie et de son message. Dans ces quatre versets, tous 
les mots comptent pour dire le pain qui est son corps, la coupe 
qui est son sang, sa mort prochaine et l'annonce de son retour, et 
il donne à ses lecteurs un rôle sur lequel il insiste deux fois : faire 
mémoire, c’est-à-dire renouveler ce geste en invoquant la présence 
du Christ et annoncer l'alliance nouvelle avec le Seigneur. Ce texte 
est une confession de foi. 


- 2. Chez Marc (Mc 14), le récit de la Cène est très bref, enchâssé 
au milieu d'épisodes concernant plusieurs disciples. C’est pendant 
ce repas que Jésus annonce la trahison prochaine de l’un d’eux, et à 
la fin de ce moment il annonce encore l’abandon de tous et particu- 
lièrement celui de Pierre. Pourtant Jésus n’a écarté personne de ce 
repas, tous mangent le pain et boivent la coupe, signes de Palliance 
pour la multitude : l'accueil de Jésus est inconditionnel. 


- 3, Pour Luc (Lc 22), Jésus sait que la fête de la Pâque est pro- 
che : il envoie Pierre et Jean préparer la salle pour le repas. Avant 
même de commencer ce repas, Jésus laisse entendre son émotion 
quand il avoue avoir « vivement désiré manger cette Pâque avec 
[eux] avant de souffrir, car, je vous le dis, je ne la mangerai plus 
jusqu’à ce qu’elle soit accomplie dans le Royaume de Dieu » (v. 22). 
Jésus fait ainsi clairement le lien entre la Pâque et la libération cé- 
lébrées en Égypte par les Hébreux et la libération définitive qu’ap- 
portera le Règne de Dieu. Il le dit à nouveau au début du repas avec 
la première coupe. Puis il prend le pain et ayant rompu pour le leur 
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donner, il précise aux disciples que ce pain est son corps donné, que 
là est la clé de compréhension de ce repas, et il leur demande de 
renouveler ce geste. Avec la dernière coupe, il annonce que celle-ci 
est l'alliance nouvelle, reprenant les mots de Paul et ceux de Jéré- 
mie (fr 31,31-34) avant lui. Pour Luc, ce repas contient un message 
prophétique 


- 4, Matthieu, au chapitre 26, reprend tous les éléments de 
l’évangile de Marc, et insiste lui aussi sur le groupe réuni dans la 
chambre haute pour le repas. Jésus s’adresse aux disciples en tant 
que groupe, « ayant donné aux disciples » (v. 26), les verbes sont au 
pluriel « prenez, mangez... buvez-en tous... », vous qui êtes autour 
de la table maintenant avec moi.-Comme Marc, Matthieu élargit 
encore le groupe qui sera au bénéfice de ce repas : « répandu pour 
beaucoup ». Il rappelle ce qu'était la Pâque quand il en reprend les 
mots « sang de l'alliance » : dans ce dernier repas qui est une célé- 
bration de la mort de Jésus, il s’agit aussi de l’alliance de Yhwh avec 
son peuple comme dans toutes les célébrations offertes au temple 
de Jérusalem, lorsque le sang des victimes était répandu sur l'autel. 
Mais il s’agit de plus que cela : c’est une alliance nouvelle qui va être 
scellée par Jésus, c’est pourquoi il ajoute « en vue de la rémission 
des péchés ». On le voit : Dieu veut délivrer et pardonner et la Cène 
en est la célébration par avance. Il n’est pas question de la fréquence 
de cette célébration, c’est une célébration joyeuse puisque Jésus an- 
nonce dans les temps à venir un nouveau repas avec ceux à qui il 
s'adresse ; les disciples ce jour-là et les lecteurs depuis ce jour : « … 
où je le boirai avec vous dans le Royaume de mon Père ». C’est une 
autre particularité du texte de Matthieu : Jésus est le seul à désigner 
le Royaume comme « le Royaume de mon Père ». 


Ces quatre textes sont donc les témoignages du même événe- 
ment, le dernier repas pris par Jésus avec ses disciples à la veille de 
son arrestation. C’est un repas d’adieu dans lequel Jésus annonce 
ce qu'il va arriver : sa passion et sa mort, son absence jusqu’à son 
retour. Comme le maître ou le père, il laisse des consignes — faire 
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mémoire, aimer — et comme l’étaient les actions de certains pro- 
phètes dont les gestes portaient un message réalisant par avance ce 
qu'ils disent, Jésus vit déjà sa mort et sa Résurrection. Dans le texte 
de Luc, les temps du passé, du présent et du futur sont superposés 
pour exprimer cette globalité du temps et sa seigneurie. 

Ce sont des récits brefs, qui mentionnent les mêmes éléments, 
le pain et le vin, en reprenant les mêmes mots : prendre — bénir — 
rompre — donner, et encore : pain-cofps, et coupe-sang. 

Prendre — bénir — rompre — donner : ce sont quatre verbes d’ac- 
tion qui désignent les quatre gestes de Jésus au cours de ce repas. 
C’est lui qui est maintenant à la place du Seigneur pour le présider, 
et il a son autorité : il prend le pain, il invoque Dieu son Père et lui 
rend grâce dans la prière de bénédiction, il rompt le pain pour an- 
noncer sa mort prochaine, et il le donne pour le partager avec ceux 
qui sont là réunis. Tout est dit avec ces quatre verbes. 

« Pain-mon corps », et « coupe-mon sang » : ces quatre mots, 
regroupés par deux font choc, pain et coupe concernent la vie or- 
dinaire quotidienne tandis que corps et sang résument le don que 
Jésus fait de sa vie jusqu’à en mourir. Il y a anticipation de la passion 
mais aussi lien avec l’héritage de la foi d’Israël, et le mot d’alliance, 
employé dans ces quatre récits, rappelle les liens entre Dieu et son 
peuple. 

Le repas pascal, tel qu’il est transmis par la tradition de lAn- 
cien Testament et par les rabbins après la destruction du Temple, 
est célébré par Jésus avec ses disciples. Il manque l’agneau, le pain 
sans levain, les herbes amères, il n’y a pas de sacrifice animal. Jésus 
ne dit pas qu’il est l’agneau mais Jean-Baptiste la désigné comme 
l'Agneau de Dieu lorsqu'il baptisait au bord du Jourdain (Jn 1,29 
et 36). Ce titre évoque en même temps l’agneau pascal, l’agneau de 
l'autel des holocaustes et le serviteur de Yhwh (Es 53). 

Enfin il ne faudrait pas oublier l’évangile de Jean même si on n’y 
trouve pas le récit de la Cène. C’est en effet dans cet évangile que 
Jésus dit de lui-même qu’il est le pain de vie ([n 6,26-59) : il déve- 
loppe cette métaphore qui est à comprendre à plusieurs niveaux. 
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Dans la suite de ce long discours placé après la multiplication des 
pains, Jésus associe la manne, pain du ciel donné par son Père pour 
nourtir le peuple au désert (Ex 16,4), à sa chair et son sang qu’il faut 
maintenant manger et boire pour avoir la vie éternelle, celle que lui, 
Jésus, donne. Jésus associe les disciples à sa vie, il les invite à demeu- 
rer en lui par la foi, et c’est par l'Esprit saint que dès aujourd’hui, 
ce repas est pour l'Église célébration de sa Résurrection et de la 
victoire sut la mort. 


Quels liens existent entre ces deux repas de la Pâque 
et de la Cène ? 


Y a-t-il reprise du sens du premier par le second ? Est-ce que le 
second accomplit le premier ? Si c’est le cas, on pourrait alors parler 
de fidélité. 

Voilà ce qu’il nous faut chercher maintenant. Deux directions 
s'offrent à notre enquête : 

— de quelle libération s’agit-il dans la Pâque d’une part et dans la 
Cène d’autre part ? 

— de quelle alliance est-il question et pourquoi le don d’une loi, 
(ou d’un « commandement ») après ces libérations ? 


Ces deux repas sont des repas liturgiques, célébrés dans des 
communautés d’existence. 

La parole y est importante. Ritualisée et prêchée, et par des ges- 
tes également, elle explique les signes qui les caractérisent, elle af- 
firme la relation qui se crée entre Dieu et les participants. 

C’est la première remarque. Ensuite il faut comprendre et croire 
que la libération donnée par Dieu est première, qu’elle précède le 
don de la loi au peuple d'Israël comme celui du commandement 
nouveau aux disciples de Jésus. 


1. La libération donnée au peuple nouveau 


Dans la Pâque, Yhwh intervient lui-même pour mettre en œuvre 
la libération d'Israël. Le sens premier est celui de la libération de 
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l’esclavage vécu et subi en Égypte qui, selon le récit biblique, dure 
430 ans. Son nom hébreu est Pessah, « passage ». Il se réfère au pas- 
sage de l’ange de la mort par dessus les maisons des enfants d’Israël 
repérables par le sang de l’agneau répandu sur les montants et le lin- 
teau des portes tandis qu’il s’arrêtait sur les maisons des Égyptiens 
(Ex 12). Cette fête célèbre en même temps la naissance du peuple. 
« Les Israélites partirent ... une infanterie d’environ six cent mille 
hommes, sans compter les familles ... » (Ex 12,37). Le Seigneur 
ordonne : « Vous célèbrerez ce jour comme une prescription perpé- 
tuelle pour toutes vos générations » (Ex 12,14). Ensuite, une fois les 
Hébreux arrivés au désert du Sinaï, le Seigneur appelle Moïse et lui 
dit : « Vous avez vu vous-même ce que j’ai fait à l'Égypte … Main- 
tenant si vous m'écoutez et si vous gardez mon alliance, vous serez 
mon bien propre » (Ex 19,5). « Le peuple répond d’une seule voix : 
tout ce que le Seigneur nous demandera, nous le ferons » (Ex 24,7). 
Moïse bâtit alors un autel pour des sacrifices. Le sang, signe de vie, 
y est répandu par moitié sur l’autel qui représente Dieu, alors que 
l’autre moitié sert à asperger le peuple et stipule ainsi officiellement 
PAlliance : « Voici le sang de lalliance que le Seigneur a conclue avec 
vous » (Ex 24,8). 


Dans la Cène, le Seigneur est présent en Jésus, son Fils, qui pré- 
side ce repas. Lorsque, selon Paul en 1 Co 11,24, Jésus dit : « ce pain 
est mon corps, qui est pour vous », Paul enchaîne : « vous êtes le 
corps du Christ » (1 Co 12,24). En s’adressant ainsi aux Douze et à 
ceux qui se joindront à eux plus tard, « beaucoup » et même « mul- 
titude », « en aussi grand nombre que le Seigneur les appellera » 
(Actes 2,29), Jésus suscite une nouvelle communauté qui deviendra 
le peuple de l’Église. Il leur annonce ensuite une nouvelle alliance 
(Lc 22,20 et Mt 26,28) symbolisée dans le sang de la coupe répandu 
pour le pardon des péchés. La libération annoncée par Jésus dans 
la Cène est celle du péché et de la mort vers la vie en plénitude. Un 
passage a donc bien lieu : c’est lui-même, Jésus, qui passe par sa 
mort et sa résurrection pour en faire bénéficier ceux qui croiront 
en lui. Cette libération est offerte à tous. Paul résume cette affirma- 
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tion dans une phrase concise : « Christ, notre Pâque, a été sacrifié » 
(LCoË y 


2. L'alliance et le don de la Loi 

Après le don de la libération d'Égypte qui est accomplie et la 
promesse du don d’un pays qui est à venir, Dieu donne sa Loi pour 
vivre cette alliance, un guide pour ne pas retomber dans un autre 
esclavage. Sur la montagne du Sinaï, Dieu s’adresse directement au 
peuple. D’abord il se présente : « Je suis le Seigneur ton Dieu, c’est 
moi qui t'ai fait sortir d'Egypte », puis il donne les Dix Paroles qui 
concernent tous les domaines de la vie. On peut en lire deux ver- 
sions dans le Pentateuque (Ex 20,1-17 et Dt 5,1-22) qui ne diffèrent 
substantiellement qu’au sujet du sabbat. Ce commandement, le qua- 
trième, est le centre du Décalogue. En Exode 20,8-11, l'exigence du 
repos est justifiée par le fait que Dieu lui-même s’est reposé après 
avoir créé le monde (Gn 2,1-3), Dieu s’est imposé à lui-même une 
limite et impose à l’homme de se maîtriser pour être responsable à 
la place qui lui est confiée et pour ne pas faire une idole du travail et 
de la puissance. En Deutéronome 5,11-15, cette quatrième parole 
se réfère à la libération de l'esclavage égyptien et exige que hommes 
et animaux, tous se reposent parce que tous sont des créatures de 
Dieu, c’est faire place au Seigneur et aux autres. Si l’arc-en-ciel est le 
signe de l’alliance de Yhwh avec Noé (Gn 9,12-13), la circoncision 
le signe de l’alliance avec Abraham (Gn 17,10), le sabbat l’est pour 
le peuple d'Israël (Ex 31,12-17). 


Jésus n’a pas rejeté ni renié le Décalogue. En toutes occasions, il 
cherche à faire comprendre que servir Dieu c’est bien plus qu’obéir 
à chacun des commandements. Ainsi, au commandement sur le 
meurtre il assimile la colère et les injures (Mt 5), et il affirme encore 
que le sabbat doit servir à la vie (Mc 2,27-28). Pour Jésus, il n’est 
pas possible de séparer les deux tables de la loi, le 1% commande- 
ment et le 2% sont semblables, c’est à dire d’égale importance, il 
l’affirme à plusieurs reprises. Dans le long discouts au centre de 
l’évangile de Jean (Jn 13), après le lavement des pieds (v.1-17), signe 
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de son abaissement volontaire dans un geste concret et symbolique 
qui illustre à l'avance le commandement nouveau, après le départ 
de Judas (v.21-30), après qu’il a parlé des liens de réciprocité en- 
tre Dieu et lui, et annoncé son prochain départ, Jésus veut encore 
rappeler à ses disciples l’essentiel de son enseignement. Il le fait en 
deux temps, d’abord en Jean 13,34 : « Je vous donne un comman- 
dement nouveau, que vous vous aimiez les uns les autres ; comme 
je vous ai aimés, que vous vous aimiez aussi les uns les autres ». La 
nouveauté n’est pas dans le contenu de ce commandement, c’est en 
effet ce que dit Lévitique 19,18 : « Tu aimeras ton prochain comme 
toi-même ». Ce qui est nouveau et donne à cette parole son poids et 
son autorité, c’est le « comme », c’est-à-dire « de la même manière 
que » : l'amour de Jésus est, pour les disciples, à la fois exemple et 
fondement d’une force qui leur permettra de ne pas regretter le 
passé, quand il était présent, mais au contraire d’être exemples à 
leur tour et témoins de l’amour de Jésus pour tous. Ce commande- 
ment les oblige à se tourner vers l’avenir et vers le prochain. Et plus 
loin dans cet évangile en 15,9-10, Jésus poursuit : « Demeurez dans 
mon amour. Si vous gardez mes commandements, vous demeure- 
rez dans mon amour comme moi j’ai gardé les commandements de 
mon Père et je demeure dans son amour ». 

Ainsi, aimer et garder les commandements sont réciproques 
permettant de vivre en communion,-entre les disciples, avec Jésus, 
et comme lui avec son Père. Vivre selon ces commandements, dit 
Jésus, sera votre témoignage puisque « en ceci, tous connaîtront que 
vous êtes mes disciples » (]n 13,35), 


« Tu diras à tes fils, et aux fils de tes fils... » 


Pourquoi « faire mémoire » de ces repas, de la Pâque et de la 
Cène ? 

Faire mémoire, c’est faire un lien entre les générations, entre le 
passé et le présent, c’est reconnaître qu’on n’est pas à l’origine de sa 
vie et qu’on hérite d’une histoire et d’une foi. C’est encore se réap- 
proprier, s’associer de façon active et dynamique à un événement 
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qui devient alors le présent. La mémoire est importante pour agir 
avec responsabilité et Israël est interpellé souvent à ce sujet : « Tu te 
souviendras .… Prends garde à toi, garde-toi bien d’oublier les cho- 
ses que tu as vues … » (Dt 5,15 ; 4,9 ; Ps 105). En même temps qu'il 
met le peuple en garde, Yhwh lui-même se souvient aussi, il est ac- 
teur et partenaire de l'alliance : il s’est souvenu de Noé (Gn 9,15), il 
s’est encore souvenu d'Abraham, Isaac et Jacob quand il a entendu 
les soupirs de son peuple en Égypte (Ex 2,24). La vie même d'Israël 
est liée à la mémoire de Dieu, elle est orientée et soutenue par cette 
mémoire qu’a Dieu, les Psaumes le rappellent inlassablement, mais 
l’histoire ne se répète pas de manière cyclique, avenir est ouvert, il 
peut être inventé. 

C’est ce qui est vécu dans la célébration de la Pâque, et qui est 
aussi affirmé dans la Cène. Ces repas associent la parole, l’acte et 
le geste. La parole explique qu’il ne s’agit pas d’un repas ordinaire, 
l’acte manifeste le désir de participer de ceux qui sont rassemblés, et 
le geste est le partage du repas préparé, répété en mémoire de celui 
qui l’a institué. C’est en même temps, pour la Pâque comme pour la 
Cène, se souvenir de l’événement fondateur, vivre la convivialité de 
la communauté et anticiper le banquet du Royaume. 


Pourquoi raconter à son fils et au fils de son fils ce qui a été 
vécu dans ces moments ? 

Parce que raconter, ce n’est pas réciter textuellement un message 
reçu mais le dire avec ses propres mots, grâce au souvenir qu’on en 
a. Certes il y a des mémoires qui regardent en arrière avec nostalgie, 
où qui sont absentes et vides, ou au contraire trop lourdes, ou bien 
encore qui encombrent, qui paralysent, surtout quand elles ne sont 
que tépétitions. L’oubli démobilise et l’indifférence devient bana- 
lisation. C’est pourquoi le message destiné au fils a besoin d’être 
explicité et la parole, essentielle pour l’homme, s’y emploie. Elle 
suscite une écoute, un échange est possible. 

Ce « faire mémoire » est important pour celui qui transmet, qui 
dit quel est le fondement de sa vie, Il est essentiel aussi pour celui 
qui écoute, qui reçoit ce témoignage, afin de lui éviter de croire qu’il 
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est le commencement et la fin de tout, et de le préserver de l’ab- 
surde et de la vanité (Ps 78,3-8). 

Le témoignage n’est pas la répétition de connaissances, il ne s’agit 
pas de communiquer des informations ou plus largement un savoir. 
Il permet de faire passer un contenu de significations, d'émotions et 
de désirs, d’une personne à une autre dans une relation de confiance 
et de sincérité. Le témoignage est signe d’un vécu pour autrui qui le 
reçoit, et le témoin en reçoit en même temps une vie plus grande. 


Le peuple d'Israël qui avait été serviteur et esclave du pharaon en 
Égypte marchait vers le pays promis de Canaan pour servir Yhwh 
et rendre un culte au Seigneur. Le peuple de Dieu aujourd’hui est 
encore en devenir, il espère et marche vers le Royaume de Dieu. 

Dans des circonstances différentes et sous des formes renouve- 
lées, le message transmis à travers la Pâque et la Cène concerne la 
vie avec Dieu par la participation à ces repas et dans la lecture de 
l'Écriture qui en est le témoignage écrit. 1 

Cette libération et cette alliance sont à la fois promesse et 
programme. C’est là qu’est la fidélité du croyant pour sa vie dès 
aujourd’hui, et la fidélité de Dieu y répond, Dieu qui à promis son 
alliance à jamais. 


4 Hélène Marty 
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La fidélité, du rebut à l'incarnation 
Ruth et la femme adultère 


Un peuple séparé 


aut-il, sous le rapport de la fidélité, opposer la figure 

biblique de Ruth à la femme adultère de Jean 8' ? Com- 

ment Ruth s’inscrit-elle dans la fidélité du peuple de 

l'Alliance à son Dieu, et de Dieu à sa promesse ? Et 
comment le Christ, devant le piège tendu par les Pharisiens sous la 
forme d’une femme que la Loi condamnerait, porte-t-il la Loi à son 
accomplissement ? 

Le livre de Ruth est un petit roman où tous les événements se 
déroulent à échelle humaine : nous pourrons sans autre forme de 
procès lui appliquer une lecture anthropologique. Nous ne pouvons 
pas approcher de la même manière l’épisode de la femme adultère. 
Mais il est peut-être un point où les deux figures se rencontrent (ce 
pourquoi nous nous référons souvent, ici, au grec de la Septante 
pour le texte de Ruth). 

À lire la condamnation par Esdras (voir aussi Ne 13,23-27) des 
«infidélités » des Israélites rescapés de l'exil, et notamment des prê- 
tres et des lévites qui, au lieu de se « séparer » des indigènes (04Æ 
echôrisan, dit le grec), s’unirent à des femmes « Cananéennes, Hitti- 
tes, Perizzites, Jébusites, Ammonites, Moabites.… » (Esd 9,1, voir 
LXX, 1 Esd 8,66) et contractèrent ainsi les « souillures » de ces 
peuples (voir Lv 18,24-25 ; Dt 18,12 ; Ez 36,17) adonnés à des pra- 


! Nous évoquons cette dernière en manière d’écho et d'hommage au beau texte de Do- 
minique Hernandez dans le Cahier de Foi > Vie (2011) intitulé Ay risque de l'infidélité ? 
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tiques de magie, d’incantation, de divination, de sacrifice humain?, 
etc., On aurait de quoi être surpris de l'argument du livre de Ruth, 
qui introduit une femme Moabite dans la lignée des ancêtres de 
David. C’est même une refondation de l’« alliance » avec le Dieu 
d'Israël qui est, avec Esdras, proposée et accomplie par les « chefs 
des prêtres, des lévites et de tout Israël » (Esd 10,5), au moyen du 
serment solennel de « renvoyer toutes les femmes [étrangères] et 
leurs enfants ». Refondation soucieuse de la loi de Moïse (qui ex- 
cluait Moab : Nb 23,4), entrant ainsi en conflit avec ce livre de Ruth 
qui, unissant Juda à Moab, nous apparaît aujourd’hui, 4 posterion, 
comme un discret, nocturne et poétique prélude à ce que la tradi- 
tion chrétienne à retenu comme une autre refondation et un second 
testament. 

Les Moabites sont ce peuple au-delà de la Mer Morte, descen- 
dance incestueuse de Lot et de sa fille aînée (Gn 19,37), dont le 
roi, pris de crainte à l’arrivée des fils d’Israël conduits par Moïse, 
sollicita le devin Balaam pour maudire ces artivants (Nb 22,2-24.25, 
voir en retour Jr 48). 

Balaam, en ses oracles, avait notamment souligné la « sépara- 
tion » d'Israël : « Quand du sommet des rochers je le regarde, quand 
du haut des collines je observe, je vois un peuple qui demeure à 
l'écart et ne se range pas au nombre des nations » (la LXX dit au 
futur : « ce peuple habitera seul et ne sera pas compté parmi les 
nations »). Or Balaam, malgré sa qualité de devin* et son nom qui 
évoque le Baal, reçoit cependant l'inspiration du même Dieu que les 
Hébreux et ses oracles leur sont favorables”. Cela ne l’empêchera 
pas d’être tué par eux (Nb 31,8). Et quand, à l'épisode de l’oracle 
de Balaam, le récit enchaîne tout aussitôt (dès Nb 25) la trahison 
du Peuple qui « commença à se livrer à la débauche avec les filles 


2 Ainsi un roi de Moab sacrifie son fils aîné dans la guerre contre Israël, Juda et Edom | 
coalisés, 2R 3,2. ; 
3 Ces derniers risquaient notamment de faire disparaître la connaissance et l'usage de 
lhébreu (Ne 13,24). à 
4 La LXX, Nb 22,7, mentionne des wanfeia, rétribution d’un acte de divination. 
5 Voir Dt 23,6 : « Mais le Seigneur ton Dieu a refusé d'écouter Balaam, le Seigneur 
ton Dieu a changé pour toi la malédiction en bénédiction, car le Seigneur ton Dieu 
taime ». 
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de Moab » et à « se prosterner devant leurs dieux », la réaction du 
Seigneur est encore bien plus sévère que ne le sera celle d'Esdras : 
Dieu ordonne de tuer tous les coupables, et sa colère fait, dit le 
texte, vingt-quatre mille victimes — jusqu’au moment où le prêtre 
Pinhas, en transperçant d’un coup un couple en train de narguer 
effrontément la Loi, calme la colère de Yahvé qui offre à Pinhas, 
ainsi qu’à sa descendance, une « alliance » particulière, «en vue de la 
paix » (Nb 25, voir Jos 22,17 ; Ps 106, 28-31). 

Une prophétie d’Ézéchiel (Ez 25,8-11) montre Moab à nouveau 
raillant Juda d’être « devenue comme toutes les nations » : comme si 
la question posée par Moab était celle du maintien d’une frontière 
entre le Peuple élu et le reste des nations, à commencer par Moab. 
Amos 1-2 prophétise ainsi successivement contre Damas, Tyr, 
Edom, Ammon, Moab, Juda et Israël : dans la gradation, si c’en est 
une, c’est Moab qui est le plus proche des deux royaumes du peuple 
de Alliance’. Une telle proximité dans la séparation transparaît en 
d’autres endroits encore. Si un jour David trouva refuge auprès des 
Moabites et leur confia ses parents (1S 22,3-4), plus tard il les défait 
et les réduit à une dure vassalité®. Cependant qu’Ésaïe ou Jérémie 
se montrent, de leur côté, sensibles au malheur de Moab (Es 15-16, 
Jr 48) comme ils le seraient à l'égard de leur propre peuple. 

Disons que le statut ambigu de Moab confère à ce peuple, par 
rapport au peuple hébreu, à sa définition propre, à son spséité, à la 
fois une parenté et un écart suffisants pour autoriser le recul sur soi 
et la réflexivité, et une distance trop courte pour que celle-ci n’ait pas 


‘Très instructif de ce point de vue est le long message diplomatique de Jephté au roi 
des Ammonites en Jg 11,12-27 : Israël en montant d'Égypte a respecté et contourné les 
frontières de Moab qui lui refusait la traversée, mais il a au contraire conquis le territoire 
des Amorites. 

7 Dans Jr 46-48, à peu près les mêmes peuples, moins Israël et Juda, apparaissent dans 
un ordre différent. Dt 23,4-7 exclut pourtant toute intégration des Ammonites et des 
Moabites à l’« assemblée du Seigneur », au contraire des Édomites et des Égyptiens 
qui pourront, eux, être intégrés à la troisième génération (23,8-9). On a l'impression, à 
cet endroit, que le texte prend en charge la tradition de la condamnation sans appel de 
Moab et d’Ammon, tout en se montrant ouvert à l'intégration voire au prosélytisme. 
#28 8,2 : « Il battit les Moabites et les mesura au cordeau, en les couchant à terre. Il en 
mesura deux cordeaux à tuer et un plein cordeau à laisser en vie. Et les Moabites devin- 
rent pour David des serviteurs soumis au tribut », voir 1Ch 18,2. 
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à être toujours rappelée, sous la forme du rejet : ainsi l'Ammonite 
et le Moabite sont-ils les seuls étrangers à être, à l’égal du « bâtard », 
définitivement exclus de l'assemblée de Yahvé selon Dt 23,3-7, en 
raison, dit le texte, de leur propre inhospitalité, « parce qu’ils ne sont 
pas venus à votre rencontre avec le pain et l’eau quand vous étiez en 
route à la sortie d'Egypte ». 

Alléguée par le Deutéronome, cette cause en quelque sorte 
« historique » de l’éviction de Moab ne doit sans doute pas occulter 
le contexte du passage : à l'évidence, l’interdit y frappe en réalité un 
cas d'atteinte à la pureté religieuse. Pour Israël, Moab est impur. On 
croit savoir en effet, depuis les travaux de Mary Douglas”, que la 
souillure rituelle touche, quand il s’agit par exemple de la consom- 
mation de viandes, toutes les bêtes qui ne relèvent pas d’une catégo- 
rie nettement définie selon les critères d’une classification animale 
implicite dans la loi mosaïque : ainsi le porc présente une sorte d’in- 
détermination, de brouillage et de chevauchement des traits classi- 
ficatoires (il a le pied ongjlé et l’ongle fendu comme les ruminants, 
mais ne rumine pas), qui le rend « abominable » et impropre à la 
consommation. Il semble que l’on puisse, dans une certaine mesure, 
étendre cette considération aux peuples fréquentables par Israël 
dans l’Ancien Testament : Moab et Ammon, les plus proches des 
Hébreux, relèveraient d’une forme d’hybridité qui conduit à leur 
assimilation à des eunuques (indétermination du sexe, Dt 23,2) ou 
au « bâtard » (indétermination de la naissance, Dt 23,3). Ils seraient 
donc à la fois des semblables et des étrangers, ef donc abominables et 
exclus de l’Assemblée, parce qu’ils brouillent les catégories"? 

C’est pourtant à une autre approche anthropologique qu’il me 
semble pouvoir référer le cas singulier de Moab dans la Bible : je 
veux parler de la notion de reste, telle qu’ont pu l’analyser les his- 


9 Mary DouGLas, De /a souillure, Paris, La Découverte, 2001 [19661]. 

10 Voir aussi une forme de dégoût implicite dans le récit de Jg 3,15-30, où l’on voit le 
gaucher Éhud poignarder le roi de Moab auquel il devait porter le tribut d'Israël alors 
asservi : le roi était tout bouffi de graisse, et les serviteurs qui, ignorant sa mort, atten- 
dent derrière la porte fermée, le croient attardé dans les cabinets. Voir enfin, dans ce 
texte, les «idoles qui sont près de Gilgal » (4 19 et 26), marquant le paysage du territoire 
de Moab : les « idoles » sont toujours abominables aux yeux d'Israël. 
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toriens du sacrifice védique en Inde’. L'idée, pour le dire vite, est 
celle d’une renaissance ou d’une création renouvelée à partir d’un 
reste. Quand le jeûne a réduit l’ascète à la dernière extrémité, quand 
il est devenu entièrement diaphane, il découvre à ses pieds, dit la 
tradition, une petite flaque de sueur témoin de son effort : à partir 
de cette flaque une autre vie pourra commencer. On n’aurait pas de 
mal à retrouver cette idée dans la Bible. Le Déluge n’a laissé vivre 
que Noé, sa famille, et les animaux de l’arche, mais à eux seuls il 
repeuplèrent la terre. Cinq pains et deux poissons suffirent à Jésus 
pour nourrir une foule. Or l’histoire de Moab, c’est, depuis le com- 
mencement, l’histoire d’un reste, un reste de reste. Ammon et Moab 
sont nés de l’inceste des filles de Lot avec leur père, parce qu'il n’y 
avait pas d’autre moyen de lui dofiner une descendance, et que lui 
seul pouvait, dans la région, leur donner un enfant (Gn 19,30-38). 
Et Lot lui-même restait l'unique rescapé de Sodome. Avant la nais- 
sance des fils d'Abraham, lui seul d’ailleurs pouvait apparaître com- 
me son héritier. 

Dans le registre de la généalogie, le reste est moins une parcelle 
subsistante d’un entier qu’un reliquat détaché, contigu à ce qui le 
précède. Ce qui reste de moi (de tout ego), c’est tout ce qui, issu de 
moi, pour cette raison même s’est séparé de moi. Mais à qui meurt 
sans enfant il ne reste, pour héritier, que quelque frère ou cousin 
plus ou moins éloigné : il faut remonter à un ascendant commun, au 
moule partagé. Quand on a fini de découper une silhouette tracée 
sur le papier, il reste des bouts de papier bons à jeter au panier, mais 
on pourrait aussi à partir de ces déchets faire apparaître de multiples 
silhouettes identiques. 

Israël se définit par les peuples qui le bordent, mais notons aussi 
que cette bordure en découperait la trace, er serait le reste si même 
Israël mourait. À sa manière, en creux, la descendance de Lot ga- 
rantit une survie à Abraham. De cela on pourrait trouver une image 


"Charles MALAMOUD, « Observations sur la notion de reste dans le brahmanisme », 
dans Cuire le monde. Rite et pensée dans l'Inde ancienne, Paris, La découverte, 1989, p. 13-33. 
Voir aussi le bel hommage de Jacques Derrida, « Reste — le maître ou le supplément 
d’infini », dans L. BANSAT-BOUDON & J. SCHEID (dir), Le disciple et ses maîtres. Pour Charles 
Malamond, Paris, Seuil, Le genre humain, 2002, p. 25-63. 
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dans le panorama que le Mont Nebo, situé dans le pays de Moab, 
offrit à Moïse sur la Terre promise qu’il n’atteindrait plus lui-même 
(Dt 34,1-8). En découvrant cette Terre, Moïse voit du même coup 
ce qui l’en sépare, et c’est là qu’il mourra, de l’autre côté d’une fron- 
tière virtuelle dont son tombeau marquera la limite dans l'espace 
extérieur et sollicitera, du même coup, l’espace intérieur non encore 
occupé. 

Depuis Moïse jusqu’à Esdras, la radicalité de l’exclusion du plus 
proche garantit ainsi le maintien d’Israël, sa fidélité à soi et à son 
Seigneur. Mais c’est aussi que, justement — et reconnaissons ici la 
profonde sagesse de certaines rencontres lexicales — c’est le rejet 
qui produit le rejeton. 

Qu'’était-ce, répétons-le, que Moab, sinon la progéniture de 
l'unique rescapé de Sodome et Gomorrhe, quand Yahvé « se sou- 
vint » de sa promesse à Abraham (Gn 19,30-38) ? Et c’est du sein de 
Moab que Balaam prophétise : « De Jacob monte une étoile, d'Israël 
surgit un sceptre » (Nb 24,17). 

Saluons donc la pensée indienne qui sut, dans l’économie sacri- 
ficielle, allier le déchet, le reste, à la semence : d’une telle économie 
nous venons de voir que la tradition biblique elle-même n’est pas 
en reste. 

Ici peut entrer en scène Ruth, la Moabite. 


Ruth, la Moabite 


Il n’est peut-être pas inutile de rappeler à quel point le Rouleau 
de Ruth est nourri de restes, selon les nombreux sens que peut 
prendre ce mot dans notre langue”. Reprenons-en le récit sous cet 
angle. 

Élimélek, de Bethléem en Juda, chassé par la famine se réfugia 
avec sa femme Noémi et ses deux fils au pays de Moab, qui à ces 
rescapés ne refusa pas son hospitalité (ses rogatons ?) et où les garçons 
12 Le grec de la LXX recourt de façon répétée au verbe Æafaleipein, « laisser » (Rt 1,3 ; 
1,5 : 1,16 ; 2,11 ; 2,14) ou æphienai (Rt 2,16) ; ajoutons l’idée de ce qui vient après, der- 
rière, notée par l’adverbe opisthen et son composé £afopisthen (Rt 1,16 ; 2,2 ; 2,3 ; 2,7 ;2,9 ; 
2,18), ainsi que l’idée de don et d’abandon (didona, 3,17 ; 4.8). 
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prirent femme l’un et l’autre avant d’y mourir peu après le propre 
décès de leur père. Resfée seule en compagnie de ses deux brus, Noé- 
mi décida de retourner à Bethléem où la rumeur disait que l’abon- 
dance était revenue. L'une de ses brus, Ruth, s’attache à elle, à son 
peuple et à son dieu, et, abandonnant les siens, demeure auprès de sa 
belle-mère en pays pour elle étranger. Sans ressources, mais tou- 
jours fidèle à Noémi, elle s’en va glner les épis tombés des gerbes 
de moissonneurs dans le champ de Booz, qui se trouve appartenir à 
la parenté résiduelle de feu Élimélek. Booz incite ses ouvriers à aisser 
fomber le maximum d’épis, autorise Ruth à boire de l’eau puisée par 
les serviteurs et l'invite aux re/efi du repas des moissonneurs, avec 
tant de générosité qu’elle en a de reste pour l’apporter à Noémi. Cette 
dernière voit dans la rencontre de-Booz la possibilité d’une union 
léviratique, celle qui permet, qui oblige même le plus proche parent 
d’un défunt privé de descendance, à s’en faire Æ swbpléant et à épou- 
ser sa veuve pour lui donner un fils qui comptera, dès lors, pour l’hé- 
ritier du défunt (Dt 25,5-10). Elle invite Ruth à marquer, en allant se 
coucher aux pieds de Booz, la nuit, sur l’aire des moissonneurs, une 
forme d'abandon d'elle-même à cette loi du rachat. Mais Booz doit 
d'abord écarter les prétentions éventuelles d’un parent plus proche 
que lui-même, lequel, devant les anciens convoqués en témoins de 
ce marché, lui abandonne la bru et le champ du défunt. Pour signifier 
cet abandon, il laisse aussi entre les mains de son « rival » une de ses 
sandales, symbole honteux de son refus de perpétuer le nom de 
son parent. Booz peut ainsi prendre Ruth pour femme. Un fils, 
Obed, en naïîtra, qui sera comme un reefon subsistant d'Élimélek, et 
que Ruth lise à Noémi qui le reconnaît comme son propre enfant. 
Et le Rouleau se termine sur une liste généalogique des descendants 
d'Obed, qui sera le père de Jessé et l'ancêtre de David. 

Entre le statut d'étrangère qui est celui de Ruth en terre de Juda, 
et ce plus proche parent qu’elle se découvre par la médiation son 
défunt beau-père! le passage s'opère d’abord par une cascade de 
restes, deux veuves, le rebut de la moisson, un héritage à l'abandon, 
prélude à une succession d'engendrements ; ensuite par la fonction 
© Le grec de la LXX répète à satiété des composés des adverbes eggus, « proche », et 
agchi, « auprès », pour évoquer ce plus proche parent. 
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supplétive d’une femme par rapport à une autre femme, d’un hom- 
me par rapport à un autre homme (lévirat), d’une génération par 
rapport à une autre, l’un étant toujours en reste de l’autre : Noémi 
se désole de ne pouvoir enfanter à nouveau un fils qui servirait 
d’époux à sa belle-fille, et c’est sa belle-fille qui lui donnera son 
propre fils. ; enfin par l'opération du rachat. Mais ce reste est aussi 
ce qui témoigne de soi en s’en écartant, fidèle en cela même qu’il se 
détache comme autre. La positivité du reste, la résidualité heureuse 
est faite, chez Ruth, de la conversion à une fidélité librement choi- 
sie (« ton peuple sera mon peuple, et ton dieu sera mon dieu »), et 
d’un départ — Ruth se sépare des siens — causé par un attachement 
obstiné (« où tu iras j'irai, où tu passeras la nuit je la passerai. où 
tu mourras je mourrai »). Et l’on pourrait reprendre tout le récit en 
insistant, cette fois, sur l’expression de l’attachement qui se mar- 
que d’abord physiquement, par le fait d’être là, de poser quelque 
part un corps têtu, qui veut être reconnu et pris en charge : à côté 
de Noémi, dans le champ de Booz, sous la couverture de Booz... 
Quelque chose de cette idée se lirait sans doute dans le texte hébreu 
corrompu de Rt 2,7 : « Elle est venue et s’est tenue là depuis ce ma- 
tin jusqu’à présent ; ceci est sa résidence »* « Attache-toi aux pas de 
mes filles », recommande Booz à Ruth selon la Septante, qui utilise 
le verbe £o/l6, « coller », comme on dit en français « être à la colle ». 
Viennent ensuite les verbes « rester assis » et « se coucher », « être 
couché », là où la pudeur s’effraierait d’être et ne se maintient que 
par la protection d’autrui et la confiance en ce Dieu « sous les ailes » 
de qui la jeune femme a suivi sa belle-mère et ses conseils (2,12). 
Un rebut qui s’enkyste, une parasite, voilà donc la fidèle Ruth, 
l'ancêtre du Christ. Il s’en fallait de peu qu’elle fût réduite à une 
chair vénale, à la mendicité, à la violence. Ruth, en s’arrachant à la 
sécurité des siens, est certes pleine de confiance : elle à choisi son 
Dieu et se sent à l’abri sous sa protection (cette « aile », perugion, 
évoquée en 2,12, qui devient l’« aile » secourable de Booz en 3,9), 
et sa fermeté morale la préserve de la chute quand elle a rompu 
avec tous ses soutiens possibles, son pays, sa famille, pour partir à 


4 Traduction TOB. 
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l'aventure, deux veuves appuyées l’une sur l’autre. Si cependant elle 
parvient, selon le récit, à transcender la fatalité sociale, elle le doit 
non seulement à des comportements, des gestes et des qualités qui 
sont vantés comme siens!”, ou à la perspicacité avisée de sa belle- 
mère, mais aussi à un arrière-plan coutumier et juridique qui sont 
au fondement même d’une sérénité possible parmi les vicissitudes 
humaines. La conversion, mouvement intérieur, est aussi adhésion 
à une loi nouvelle et accueil en son sein!°. Ruth se voit protégée et 
prise en charge autant par la Providence que par la tradition dans 
laquelle elle est introduite, relevée, épousée, rendue mère pour cé- 
der son fils à sa belle-mère, en adoption : tradition d’hospitalité 
relayée par la droiture d’un homme, loi mosaïque convoquée à bon 
escient (le lévirat). D’une certaine manière l’opération juridique ef- 
face ici l’impureté de Moab, laquelle avait pu résulter, nous l’avons 
vu, d’une proximité excessive et d’un risque de confusion. Au point 
que Ruth se voit égalée à ces « matriarches » que sont Rachel et Léa 
(4,11) ! 

Or cette loi donnée est justement le signe de la fidélité de Dieu 
et le gage efficace de sa promesse. C’est Lui qui, engagé dans la gé- 
néalogie d'Israël, autorise la greffe et permet le fruit. Sous son aile 
peut s’opérer un véritable bouleversement, une inversion dans l’or- 
dre naturel des générations qui est l’exact contraire de cette origine 
incestueuse de Moab, où les fils étaient les enfants de leur grand- 
père et les frères de leur mère. Noémi se désolait de ne pouvoir 
enfanter à Ruth un nouveau mari, et c’est Ruth qui donnera un fils 
à sa belle-mère, l'enfant né de Ruth et de Booz sera le fils de Noémi 
et d’Élimélek, de la belle-mère et du beau-père décédé de la veuve 
d’un mort : non par nature, mais par la loi et par l’adoption, par une 
décision appuyée sur la bonne foi : petit avant-goût de la manière 
inverse dont Joseph un jour, écriront les Évangélistes, adoptera 
15 Re 2,11-12 ; 3,10-11. 

* Que deviennent chez nous les femmes roms jetées sur les routes d'Europe, les fem- 
mes du voyage, pourtant accompagnées de leurs pères, maris et fils ? Nous savons bien 
que même la loi, les réglementations municipales et policières s’acharnent sur elles, 


quand elles ne condamnent pas ceux qui se risqueraient à un geste d’hospitalité. Les 


pires moments de l’histoire auront toujours été les temps où la loi humaine scandalise 
les cœurs. 
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pour fils l'enfant de Marie (Mt 1,18-25). 
Il est venu en aide à Israël, son serviteur, 
Se souvenant de sa miséricorde, 


— selon qu’il l’avait annoncé à nos pères — 


(Le 1,54-55, cantique de Marie)'?. 
La femme adultère et la loi nouvelle 


Est-il permis d’opérer un saut de Ruth, Rachel, Léa, Marie, à la 
femme adultère de Jean 8 ? 

Sans qu’il soit besoin de signaler que le thème du rachat de l’hé- 
ritage y cède la place à celui de la rédemption du péché, nous avons 
au moins une bonne raison d’évoquer ici l'épisode de la femme 
adultère, c’est que le récit de Jean 8 est encadré par deux mentions 
de la généalogie du Christ. Nous sommes au temple de Jérusalem, 
et la foule se divise sur l’origine de Jésus : « Est-ce de Galilée que le 
Christ doit venir ? L’Écriture n’a-t-elle pas dit que c’est de la descen- 
dance de David et de Bethéem, le village où était David, que doit 
venir le Christ ? » (]n 7,41-42 : la référence est bien sûr à Michée 5,8, 
autant qu’à Ruth). C’est le lendemain, au même endroit, que se place 
l'épisode de la femme adultère, en ]n 8,2-11. Trois versets plus loin 
(Jn 8,14), Jésus, déplaçant la question généalogique pour introduire, 
de manière énigmatique, l’annonce de sa résurrection et la perspec- 
tive eschatologique, dit aux Pharisiens : « .…. je sais d’où je suis venu 
et où je vais ; mais vous, vous ne savez pas d’où je viens ni où je 
vais ». Et le passage se termine par cette parole célèbre : « Si vous 
me connaissiez, vous connaîtriez aussi mon père ». 

De la généalogie humaine à la nature divine de Jésus, la transi- 
tion est opérée par l'épisode de la femme adultère. 

Nous avions'appris à connaître Ruth. De la femme adultère, 
dont l’image pourtant s’inscrit si nettement dans nos têtes, le texte 
ne dit qu’une chose : prise en flagrant délit, elle a été amenée là par 
ses bourreaux et placée « au milieu ». Mais elle reçoit aussi le privilè- 


17 Trad. Bible de Jérusalem. 
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ge de rester seule face à Jésus quand ses bourreaux sont partis, et de 
lui répondre en deux mots, dans le bref dialogue qui clôt l'épisode. 
En ce court échange se réalise la bascule de la loi ancienne, qui 
châtiait l’adultère par la lapidation, à la loi nouvelle qui pardonne 
et rachète. 

Par quel miracle ? Dieu, avions-nous dit, a engagé sa promesse 
dans une généalogie humaine. De reste en rejeton et de déportation 
en restauration, le peuple issu d'Abraham s’est maintenu et multi- 
plié, pour témoigner de cette promesse ; et maintenant, dispersé, 
fondu parfois dans les multitudes de l’empire romain, comment 
témoignera-t-il ?'° 

Il nous est dit que Dieu s’est engagé lui-même dans la généalo- 
gie : incarné en Jésus. Cette incarnation n’est pas de façade seule- 
ment. Tout homme est pécheur et mortel. Homme jusqu’à la mort, 
le Christ pouvait-il l’être jusqu’au péché ? L'épisode de la tentation 
au désert répond par la négative, et celui de la femme adultère par 
l'ellipse. Sommé de souscrire à la loi de Moïse et à son verdict, Jésus 
se tait, se baisse et de son doigt se met à écrire sur le sol du Temple. 
À la fin pourtant, sautant l'étape de l'énoncé de la loi, la réponse 
formulée semble appeler directement à son application, mais en 
même temps destitue les juges en présence : « Que celui d’entre 
vous qui est sans péché lui jette la première pierre ». Ainsi chaque 
pierre non lancée sera, pour les bourreaux, un aveu d’adultère com- 
mis par eux-mêmes. Chacun alors s’en va penaud. « Les plus âgés 
les premiers », dit le texte non sans humour. Reste un seul juge et 
bourreau potentiel : Jésus lui-même. S’applique-t-il alors la propre 
loi qu'il vient d’énoncer (on se souvient aussi combien Ruth, qui 
s'était placée sous l’aile de Booz, pour obéir à sa belle-mère s’était 
rendue désirable), ou bien la loi d'amour, remplaçant toutes les 
autres, trouve-t-elle ici son emploi (voir par exemple Mc 12,28-34 ; 
Le 6,27-35 ; 7,47-49...) ? Le texte n’en dit rien ; ne reste qu’un 
possible implicite, un aveu-non-aveu par défaut, cette pénétrante et 
brève lumière dans la nuit de l'humanité de Jésus où lève, au plus 
profond de l’abaissement de Dieu dans l’homme, le ferment de la 


FIL n’est peut-être pas inutile de rappeler que le christianisme a constitué une réponse 
à ce dilemme, sous la forme de l’universalisation du message. 
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É loi nouvelle. Et ce résultat : le face à face de Jésus et de la femme 
adultère, relevés, libérés, seuls témoins l’un ef l’autre de la fidélité au 
commandement d’amour. 


Renée Koch Piettre 


Rupture et permanence dans la 
fidélité de Dieu 


Une lecture de Rm 9-11: 


upture et permanence ! Ces deux mots s’excluent-ils 
l'un l’autre ? Dans les chapitres 9 à 11 de l’épître aux 
Romains, Paul cherche à expliciter pour les chrétiens 
e Rome et pour lui-même, la tension de sa double 
appartenance juive et chrétienne. Que serait une permanence qui 
inclurait l'existence de ruptures ? Pourrions-nous, dans ce cas, par- 
ler encore de fidélité ? La notion de fidélité n’apparaît pas dans les 
chapitres 9 à 11 de l’épître de Paul aux Romains, mais elle est incluse 
dans la notion de dessein (9,11) bien que Paul ne dise pas ce qu’est 
le dessein de Dieu. Pourtant, il est à l'écoute de ses manifestations, 
et le mentionne en lien avec l’élection d’Israël, qu’il déclare irrévo- 
cable (11,28-29). Un dessein implique donc une fidélité à déchiffrer 
dans une permanence. Or, dans ces chapitres, Paul lit dans des rup- 
tures l’intervention de Dieu. Sa parole « tranche » dans la continuité 
des généalogies humaines ; elle tranche même dans la permanence 
de l’Alliance. Permanence et ruptures contribuent-elles ensemble 
à définir la fidélité de Dieu et donneraient-elles sens à la déchirure 
que vit Paul ? Cette lecture de Rm 9-11 tente de répondre à cette 
question. 


! Comme hypothèse de base à sa réflexion sur Rm 9-11, P. Beauchamp écrit que « luni- 
té de l'Épitre de Paul aux Romains n’est pas une discussion spéculative sur un point 
de théologie, mais l'exposé du dessein de Dieu ». Conférences, une exégèse biblique, Faculté 
jésuite de Paris, 1995, p. 134. Cette hypothèse sous-tend cette étude. 
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Rien « ne pourra nous séparer de l’amour de Dieu manifesté en 
Jésus Christ » (Rm 8,39) ! 

À cette affirmation solennelle qui clôt le chapitre 8, viennent se 
heurter les premiers versets du chapitre 9. Paul fait état de sa préoc- 
cupation pour « ses frères, ceux de sa race selon la chair » : jusqu’à 
souhaiter être anathème, séparé du Christ » (9,3). L’amour que Dieu 
a manifesté en Jésus Christ, est aussi à l’origine de l’élection d'Israël. 
La conscience” de Paul est témoin de cette vérité ; il ne ruse pas 
avec la parole que Dieu adresse aux Israélites, par les dons qui leur 
sont accordés : l’adoption (9,4) est première, elle « inverse dans l’hu- 
main, la préséance du commencement biologique ». À cette adop- 
tion, sont liés la gloire, les alliances, la loi, le culte et les promesses 
(9,4) ; les pères introduisent, ensuite, une filiation de laquelle naîtra 
le Christ (9,5). Paul lie, dans cette énumération, l'élection d'Israël à 
la révélation qu’il a eue du Christ en Jésus. Il achève par une doxo- 
logie : « ... Dieu béni aux siècles des siècles, amen » (9,5b) donnant 
ainsi à cette énumération un caractère irrévocable. 

Pourquoi éprouve-t-il en lui-même une déchirure ? Paul pense 
particulièrement à la tension entre les chrétiens d’origine païenne 
et les Juifs. Dans l’Église de Rome, une rupture se creuse entre les 
Juifs et ceux qui mettent leur foi dans le Christ. Cette question est 
pour lui l’occasion d’une relecture de l’histoire de l'humanité, de- 
puis ses origines. Par elle, il assure sa foi, de manière nouvelle, dans 
les promesses sur lesquelles il appuie son argumentation. 

Or, Paul termine également l’ensemble des trois chapitres de 
l’épitre, par une doxologie*. Il exposerait donc, entre ces deux doxo- 
logies (9,5b ; 11,36b), le dessein de Dieu pour lhumanité prenant 
naissance dans l'élection d'Israël (9,4-5) et s’accomplissant dans une 


2 La conscience, « cette instance de discernement qui réclame des critères de jugement 
extérieurs à lui-même ». FE Vouca, « La vérité de l'Évangile », dans A. DETTWILER, J.-D. 
KAEsTL1, D. MARGUERAT (éds), Paul, une théologie en construction (Le monde de la Bible, 51), 
Genève, Labor et Fides, 2004, p. 344. ir 

3 M. FAESSLER, Judaïsme et christianisme l'écoute en partage (Patrimoines. Judaïsme Christia- 
nisme), Paris, Cerf, 2001, p. 430. Le 

4 Cette doxologie est-elle adressée au Christ ou à Dieu ? Cette question a été longue- 
ment discutée dans le commentaire ancien de M.-J. LAGRANGE, Saint Paul, Epôtre aux 
Romains (Études bibliques), Paris, Gabalda, 1922, p. 227. 
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célébration de la sagesse de Dieu qui transcende l’histoire : « Ô pro- 
fondeur de la richesse, de la sagesse et de la science de Dieu ! Que 
ses jugements sont insondables et ses voies impénétrables ! [...] Car 
tout est de lui, et par lui, et pour lui. À lui la gloire aux siècles des 
siècles ! Amen » (11,33-36). 

Paul introduit une première séparation : Israël porte la Parole de 
Dieu comme un « signe » qui le distingue des autres nations. Cette 
distinction symbolique intervient-elle, dans l’histoire du salut, com- 
me un acte créateur de Dieu ? Paul développe sa pensée sur deux 
plans qui se heurtent l’un l’autre. Dans l’un, il souligne la perma- 
nence de la parole de Dieu depuis les origines, pour qu’elle éclaire 
le présent de l'Église naissante. Mais, dans l’autre, par le choix des 
citations des Écritures juives, par ses interrogations et les rebondis- 
sements de sa pensée, il met en évidence, pour lui-même et pour 
ceux à qui il destine sa lettre, la portée des ruptures qui ponctuent 
histoire l’humaine. 

Paul restitue dans l’écrit de ces trois chapitres, l'intensité de son 
dilemme intérieur ; il l’ouvre à une dimension théologique, dans 
laquelle les ruptures reçoivent leur signification en étapes succes- 
sives : 

— Dans Rm 9,6-29, l’apôtre voit laccomplissement des promes- 
ses comme le renouvellement de l’acte créateur de Dieu. 

— Avec Rm 9,30-10,17, la fidélité de Dieu à ses promesses en- 
gendre une discontinuité dans l’Alliance avec Israël. 

— Rm 10,19-11,14 introduit la métaphore de l'olivier qui ouvre 
l'opposition « permanence rupture » à la dimension de la différence. 


Ruptures et accomplissement : Rm 9,6-29 


v. 6-13 

« Et pourtant la parole de Dieu n’a pas échoué ! » (9,6). La 
pensée d’échec semble être associée à la tristesse qu’éprouve Paul. 
Paul ne l’aborde pas directement, mais il dit qui est Israël. Il re- 
monte au-delà des origines historiques du peuple, à la descendance 
d'Abraham, pour déchiffrer la réalisation du plan de Dieu. À l’appel 
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premier d'Abraham (voir Gn 12,1-3), succède le choix divin de la 
postérité d’Isaac. Elle seule, porteuse de la promesse faite à Sara 
(Rm 9,9), est appelée « descendance d'Abraham ». Certains qui sont 
le sperma d'Abraham — sa semence — ne sont donc pas ses /ekna, 
ses enfants (9,7). Parmi les enfants de la chair, la parole de Dieu 
tranche. Avec Rébecca (9,10-13), une nouvelle rupture dans la des- 
cendance intervient : l’un des jumeaux est choisi, l’autre est écarté, 
dès leur conception. 

Par leur importance, depuis les origines du peuple, les ruptures 
marquent la trame de l’histoire d’Israël et en tracent une ligne di- 
rectrice de lecture : la promesse de Dieu n’est portée que par un 
seul à la fois, Abraham d’abord, puis Isaac, le fils de Sara, enfin 
Jacob écartant Ésaü (9,13). Pourquoi cette importance de l'unique ? 
À quelle unité Dieu appelle-t-1l l’humanité ? L'histoire d’Israël se 
scande au rythme d’appels successifs qui font écouter la fidélité de 
Dieu au peuple élu, à l’intérieur d’une parole qui tranche à l’intérieur 
des généalogies humaines. Le mystère propre-des « origines » du 
monde créé, par ses séparations successives (jour-nuit ; mer-terre ; 
haut-bas... voir Gn 1), s’inscrirait ainsi dans l’histoire d'Israël. 


v. 14-18 

Qu'est-ce à dire ? Y aurait-il de l’injustice en Dieu (9,14) ? L’af- 
firmation du « non échec » de la parole de Dieu se transforme main- 
tenant en questions : les ruptures dans les générations humaines 
provoquent des exclusions, qu’en est-il de ceux qui ne sont pas ap- 
pelés ? Ces exclusions ne sont-elles pas des injustices ? En changeant 
de niveau, Paul fait passer son argumentation, du plan de la création 
à celui de la révélation de la miséricorde de Dieu. Paul cite l'Exo- 
de : « Je ferai miséricorde à qui je veux faire miséricorde et j'aurai 
compassion pour qui j'ai de la compassion » (9,15, voir Ex 35,19) 
et introduit ainsi la gratuité de l’appel dans son argumentation/ré- 
flexion. Tout en rencontrant par sa puissance de transformation le 
devenir humain, la miséricorde écarte-t-elle toute participation de 
l’homme au dessein de Dieu ? De manière paradoxale, l’endurcisse- 
ment de Pharaon contribue, à son insu, à la dimension universelle 
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du plan divin (9,17-18). Le vouloir de Dieu pour l’homme semble 
laisser l’homme étranger à sa propre histoire. La question initiale 
demeure : « Y aurait-il de l'injustice en Dieu ? » L’argumentation de 
Paul pourrait engendrer le soupçon. Paul conduit ses interlocuteurs 
vers une interpellation plus profonde. Son argumentation à souli- 
gné une distorsion dans la compréhension de la justice ; il la nomme 
adikia, injustice. Miséricorde et endurcissement entrent en tension 
dans la réalisation du plan de Dieu. Paul, n’écarte pas la réalité d’une 
telle tension et fait rebondir son argumentation. 


v. 19- 29 

« Qui es-tu donc homme pour entrer en contestation avec 
Dieu ? » (9,20). Paul déplace ainsi la question de la justice. Il casse 
toute contestation possible en prenant l’image du potier et des vases 
qu’il a modelés. Dieu est souverain comme le potier est maître de son 
argile (9,20-23). Or, dans cette cassure, Paul introduit un « nous » 
qui interrompt la métaphore des vases de miséricorde et des vases 
de colère : « nous qu’il a appelés non seulement d’entre les Juifs 
mais encofe d’entre les païens... » (9,24). La phrase reste inachevée. 
Paul garde en réserve un développement qu’il ne fait qu’amorcer. Le 
« nous » surgit d’un double appel que Paul réfère à la permanence 
des paroles prophétiques (9,25-29) : il attribue maintenant aux 
non-Juifs l’interpellation qu'Osée adressait à Israël : « Ce qui n’était 
pas mon peuple, je l’appellerai mon peuple » (Os 2,25). Les païens 
sont alors appelés, comme jadis l'était Abraham. Avec les Juifs, ils 
forment une petite minorité de fidèles, « le reste » qu’annonçait 
Esaïe, et constituent ensemble ce « nous » que Dieu a préparé pour 
sa gloire (Rm 9,23). 

Par laccomplissement des promesses s'effectue le renouvelle- 
ment d’un appel créateur qui brise le cadre de l’Alliance avec Israël. 
Cependant, la séparation, liée à tout acte de création, ne se fait pas 
dans la mise à l’écart de l’élection première. Elle se réalise, dans 
la radicalité de la signification du reste. Par l’union de Juifs et de 
païens le reste entre comme une « nouvelle semence » introduite 
dans la permanence du plan de Dieu. 
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Ce « nous » fait franchir une étape dans l’histoire d'Israël. Le pré- 
sent de l’histoire devient lieu de révélation : unissant Juifs et païens, 
une nouvelle descendance (voir És 1,9) porte le dessein de Dieu. Par 
elle, les promesses de Dieu s’ouvrent à l’universalité (Rm 9,28). Des 
païens entrent dans cette filiation. Seul l’appel de Dieu justifie leur 
introduction : « Des païens qui ne recherchaient pas la justice l’ont 
reçue » dit Paul (9,30). Quelle est cette justice qui peut faire taire tou- 
te pensée d’injustice ? L’argumentation de Paul se fait plus serrée. 


Fidélité de Dieu à son plan de salut et discontinuité 
dans Palliance : Rm 9,30-10,17 


Les Juifs ont cherché une loi pouvant procurer la justice, mais 
des païens qui ne recherchaient pas la justice, l’ont reçue de la foi. 

Les Juifs, qui attendaient la justice non de la foi, mais des œu- 
vres, sont passés non à côté de la justice mais de la loi (9,30-32). La 
loi, spécifique de l’Alliance de Dieu avec Israël, n’a pas été com- 
prise. Là est la pierre d’achoppement, la pierre qui fait tomber (voir 
És 8,14). 

Paul commençait son argumentation en disant : « Et pourtant la 
parole n’a pas échoué » (Rm 9,6). En 9,33, la permanence d’une pa- 
role prophétique lui permet de donner sens à une nouvelle rupture 
qui engendre un arrêt : ceux de sa race ont buté contre une pierre 
d’achoppement que Dieu lui-même a posée. 


Paul interpelle les pagano-chrétiens : « Frères ! » (10,1) et revient 
aux interrogations qui ont introduit sa réflexion : il ne peut dou- 
ter de ses frères juifs (voir 9,3). D’où vient leur incompréhension ? 
« J'en suis témoin, ils ont du zèle pour Dieu, mais c’est un zèle que 
r'éclaire pas la connaissance » (10,1-3). 

Pour D. Marguerat’, Rm10,1-3 « cristallise l'expérience de Paul 
à Damas ». Ces versets « opèrent une relecture de cette expérience, 
en la situant dans le cadre de la problématique spécifique posée 


5 D. MARGUERAT, « Paul et la Loi : le retournement », in Paul, une théologie en construction, 
p. 272-273. 
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en Rm 9 à 11 : la destinée d’Israël ». « Israël a opté par ignorance 
pour une justice qu’elle auto-définit au détriment d’une justice dont 
Dieu est l’auteur. La conséquence vient au v. 4 : la fin de la loi, c’est 
Christ, en vue de la justice à quiconque croit. [...] Avec la venue du 
Christ, la Loi trouve son point d’arrêt. » 

Cet arrêt marque la rupture d’une tension entre une justice re- 
connue comme étant propre au peuple élu et l’ouverture à la justice 
que Dieu accorde à tout homme qui croit (v. 4). 

Paul va expliciter ce double aspect, en mettant face à face la 
justice qui vient de la Loi et la justice qui vient de la foi. Il appuie 
son argumentation sur deux paroles que Lw 18,5 et Dt 30,11-14 
attribuent à Moïse. 

Dans sa lecture, Paul adhère au principe, énoncé par les phari- 
siens, suivant lequel la Torah (la Bible juive tout entière) vient de 
Dieu, et qu’une même finalité relie entre eux ses différents livres. 
Avec Lv 18,5, il met en valeur la loi et l’inscrit dans la permanence 
de vie qu'est le plan de Dieu : Moïse dit de la justice qui vient de 
la loi, « que l’homme qui l’aura pratiquée vivra par elle ». Puis, Paul 
reprend les paroles du Deutéronome, avec lesquelles Moïse exhorte 
lIsraélite à propos de la Loi : « Oui, ce commandement que je te 
donne aujourd’hui n’est pas trop difficile pour toi, il n’est pas hors 
d'atteinte. Il n’est pas au ciel ; on dirait alors : “Qui va pour nous, 
monter au ciel nous le chercher, et nous le faire entendre pour que 
nous le mettions en pratique ?” Il n’est pas non plus au-delà des 
mets ; on dirait alors : “Qui va, pour nous, passer outre-mer nous 
le chercher, et nous le faire entendre pour que nous le mettions 
en pratique ?” Oui, la parole est toute proche de toi, elle est dans 
ta bouche et dans ton cœur, pour que tu la mettes en pratique » 
(Dt 30,11-14). 

« Cette parole, c’est la parole de la foi que nous proclamons », 
conclut Paul (Rm 10,8b). Paul ne peut pas nier la Loi qu’il vient de 
valoriser. Au contraire, « il tire bénéfice de ce que ce passage a de 
libérateur : il y reconnaît un souffle prophétique qui renouvelle la 
loi en Christ »°, 


SP. BEAUCHAMP, Conférences, une exégèse biblique, p. 142. 
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En interprétant ainsi Dt 30,11-14, Paul ne dit-il pas que la parole 
du Deutéronome impliquait déjà la foi en Dieu de ceux à qui la Loi 
était offerte ? Si la Loi porte la permanence d’une élection (voir 
Rm 9,4), la foi appelle constamment à la vivre comme un événe- 
ment. La Loi en reçoit un souffle toujours renouvelé et communi- 
que la justice de Dieu : « la parole est [...] dans ta bouche et dans 
ton cœur pour que tu la mettes en pratique ». 

Pourtant — écrit Paul — Israël est passé à côté de la Loi (9,31). À 
la question du Deutéronome : « Qui va pour nous monter au ciel ? », 
il répond, en s’appuyant sur l'expérience qu’il a vécue : le Christ lui- 
même est descendu dans l’abîme et remonté au ciel « pour que soit 
donnée la justice à tout homme qui croit » (10,4). Le Christ a porté 
la Loi à sa fin, à son accomplissement (4/05). 

Dans la compréhension de Paul, la fin présente un côté d’in- 
terruption et un côté d’accomplissement. La mort exclut le Christ 
du peuple élu ; elle est une rupture, à l’intérieur de PAlliance Par 
sa résurrection, le Christ offre la justice de-Dieu à tous, Juifs et 
païens. L'événement de la mort et de la résurrection du Christ, par 
la foi qu’il suscite, tranche dans la permanence de la Loi. Dans la 
Loi, s’opère une mutation parce que s’introduit en elle une foi qui 
la dépouille de toute justice propre et lui rend la force salvatrice de 
PAlliance (9,4-5). 

Paul porte ensuite l’accent sur la prédication car, dit-il, la foi 
vient de la prédication, et la prédication se fait par la foi en Christ 
(10,17). La foi du croyant est « événement de parole »’, elle porte 
l'appel de Dieu à son accomplissement en le proclamant « jusqu'aux 
extrémités du monde » (10, 19).Tous peuvent l’entendre. Proclamer 
la foi en Christ la rend universelle et la conduit à sa plénitude. 


La notion de différence dans l’accomplissement du 
plan de Dieu : Rm 10,19—-11,14 


Paul s'interroge : Ce que le Christ a révélé du salut destiné au peu- 
ple de Dieu, les Juifs ne l’auraient-ils pas entendu... ? N’auraient-ils 


? Ibid., p. 143. 
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pas compris (10,18-19) ? Dit autrement : la Parole de Dieu aurait- 
elle échoué ? Qu’en serait-il alors de la fidélité de Dieu ? Paul in- 
troduit la jalousie, comme une dynamique du salut de Dieu (10,19- 
21). La jalousie qui engendre la rivalité entre frères (Gn 4,1-16) est 
transformée en émulation. L'accueil de l'Évangile par les nations, 
d’abord vécu dans une rupture, serait alors un appel adressé à Israël, 
par l’émulation qu’il suscite. Mais pour quelle fidélité renouvelée ? 
Paul ne nie plus la permanence de la Loi. Il affirme, en outre, qu’il 
n'y a plus de différence entre les Juifs et les païens lorsque, par leur 
foi, ils croient au salut de Dieu en Christ. Paul va-t-il, dans son 
argumentation, maintenir deux réalités dans le dessein de Dieu : 
le salut offert à tous par la foi en Christ et la juste fidélité à la Loi 
pour Israël ? “ 


Pour élaborer la réponse à cette question, Paul reprend, au cha- 
pitre 11, la notion d’élection (ek/ogé). En 9,11, elle était associée à 
la permanence du dessein de Dieu, qui procède par le libre choix 
de son appel. Mais en 11,5 l’expression « kaf'eklogén charistos » dit la 
nature du reste que Dieu se choisit, parmi les Juifs comme parmi 
les païens. Semence nouvelle dans le plan de Dieu, le reste ouvre 
l'élection à une dimension encore inconnue dans le temps présent. 
Au verset 7 de ce même chapitre, ek/ogé, utilisé pour les élus dans 
leur opposition aux autres « qui sont endurcis » recevrait la valeur 
d’un absolu. L'élection est ainsi distinguée de son identification au 
peuple élu d'Israël. Or, en 11,27-28, se référant au don de l’Alliance, 
Paul réaffirme l'élection irrévocable d'Israël, par la grâce accordée 
à ses pères (9,4-5). II lui redonne sa place première, pour assurer la 
permanence du dessein de Dieu. 

L'élection, depuis les origines de l'humanité, est source de ja- 
lousie (9,14ss). Par trois questions successives (voir 11,1.7.11), Paul 
reprend les points qui, dans le chapitre 9, sont constitutifs de l’élec- 
tion : la descendance d'Abraham (9,6ss), le « reste » (9,27) et la 
pierre qui fait tomber (9,33). Puis, il clôt son argumentation avec 
cette interpellation : « Si leur mise à l’écart a été la réconciliation du 
monde, que sera leur réintégration, sinon la vie d’entre les morts ? » 
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(11,15). Par les métaphores qui suivent, Paul tenterait-il de répondre 
à cette interrogation ? Comme la part prélevée pour être consacrée 
rend sainte toute la pâte, ainsi en est-il de la racine de l’olivier. Elle 
est sainte et sa sainteté se transmet aux branches de l’arbre. Dans 
les deux cas, une part est source de sainteté pour le tout, sans S'y 
confondre. Mais que représente la racine ? Le pouvoir évocateur de 
la métaphore va déborder la rigueur de l'argumentation de Paul. 

L’olivier subit un élagage : quelques-uns (#res) des rameaux — et 
non pas tous — ont été coupés, tandis que des rameaux étrangers 
sont introduits parmi eux, sur l’olivier franc, pour y être greffés. 
Ainsi en est-il des croyants d’origine païenne qui reçoivent la ri- 
chesse de la racine. Mais des branches demeurent, qui ont part à la 
même richesse. Des rameaux coupés, mis à l'écart (apobolké, v. 15), 
sont appauvris, n'ayant plus part au renouvellement de la sève. Pour 
un temps, ils subsistent avec la sève déjà reçue. Demeurent donc 
sur l’arbre deux sortes de branches : d’une part, des branches qui 
attendraient d’être greffées par le retour des-parties retranchées et, 
d’autre part, celles qui ont reçu le greffon nouveau. 

Ne pourrait-on pas lire, dans l’appauvrissement des branches 
retranchées, l’image d’une fidélité privée de sa racine, devenant ja- 
louse des branches privilégiées (11,13-14) ? Dieu peut les greffer à 
nouveau sur « leur propre olivier ». Paul laisse évocation ouverte. 
Il voit, dans ces branches différenciées, l’occasion d’une émulation 
réciproque, qu’il nomme jalousie (11,11b). L'ouverture aux païens 
de la justice de Dieu ne signifie donc pas la négation de l'élection 
d'Israël. La métaphore de l'olivier exprimerait que Juifs et païens 
d’origine sont tenus ensemble, sur une même racine, dans une 
différence vivifiante (11,30-31). Paul souligne la tension de cette 
différence dans l'avertissement qu’il adresse aux croyants : seule la 
foi les « tient » rattachés à la racine par leur greffe sur quelques 
branches de l'olivier (11,20). L'appel que Dieu adresse à tous par 
l'élection, comprise dans son absolu d’acte divin universel, serait-il 
alors la racine de l'olivier, dont la richesse de la sève nourrit toutes 


les branches ? 
Cet arbre serait ainsi une métaphore, non d’Israël, mais de la 
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miséricorde de Dieu : « Dieu a enfermé tous les hommes dans la 
désobéissance pour faire à tous miséricorde » dit Paul (11,39). À 
partir de l'élection, se déploierait désormais le dessein de Dieu pour 
le salut de l'humanité, non plus par ruptures seules, mais aussi par 
différences. Les unes et les autres sont vivifiées dans une tension 
créatrice : le Juif serait tenu de vivre de la grâce et de l’exigence de 
sa fidélité aux dons confiés à son peuple (9,3-4), et celui qui a reçu 
du Christ sa foi, Juif ou païen, tenu de demeurer dans le dépouille- 
ment de cette unique grâce". 


Seule une nouvelle question peut conclure cette lecture de 
Rm 9-11 : dans une permanence de l'élection où s'inscrivent rup- 
tures et différences comme des aîtes créateurs, Paul verrait-il s’ac- 
complir la fidélité de Dieu dans la vision d’une dynamique des rela- 
tions enracinées dans « l’appel de l’Un »°. Dans la suite d'Abraham, 
il reviendrait à l’homme croyant de « tout quitter » pour accueillir 
l nouveauté de la différence. Mais Paul, dans la doxologie finale, 
reste lui-même sur la limite d’une telle réflexion sur le dessein de 
Dieu : « Ô profondeur de la richesse, de la sagesse et de la science 
de Dieu ! Que ses jugements sont insondables et ses voies impéné- 
trables ! » (11,33). 


Sœur Anne-Étienne 


* Pour P. Beauchamp, « la position de l’Épitre aux Romains consiste en le maintien de la 
différence » [entre Israël et les chrétiens], Conférences, ne exégèse biblique, p. 147. M. Faess- 
ler, de son côté, écrit : « Les deux voies demeurent indissociables dans la diversité diffé- 
renciée du témoignage qu’au plus noir du monde, elles rendent à Celui qui surplombe le 
monde d’un Désir créateur infini. », Judaïsme et Christianisme, l'écoute en partage, p. 70. 

9 Expression forgée par P. Beauchamp pour un autre contexte biblique : « Le Dieu 
Un unifie et l'action créatrice est ce par quoi, rien n’échappe à l'appel de l’Un. », L'un 
2 Fautre Testament, tome II, Paris, Seuil, 1990, p. 420. Il me semble qu’elle peut parfaite- 
ment bien convenir aussi à Rm 9-11. 
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La fidélité du disciple dans les 
Épîtres Pastorales 


es trois épîtres pastorales sont des lettres que l’apôtre 

Paul aurait écrites à Timothée (deux lettres) et à Tite 

(une lettre). Ils sont tous les deux connus, dans d’autres 

lettres ou textes du Nouveau Testament, comme col- 
laborateurs de Paul. Ces épitres sont appelées « pastorales » parce 
qu’elles sont envoyées à des personnes qui sont chargées de la res- 
ponsabilité d’une communauté et qui ont, paf conséquent, un rôle 
pastoral à jouer. 

De nombreux éléments font penser que Paul n’est pas l’auteur 
de ces lettres : par rapport aux épiîtres qui sont considérées comme 
authentiquement de Paul, on trouve un vocabulaire et un style dif- 
férents, des thèmes théologiques absents et d’autres différents pré- 
sents, une ofganisation nouvelle de l’Église. Parce que ces textes 
ne portent pas le nom de celui qui les a écrits et qui reste anonyme 
mais celui de quelqu’un qui n’est pas l’auteur, ils sont appelés des 
pseudépigraphes ; cependant le nom d’auteur donné à ces écrits 
est choisi : c’est le nom d’un personnage reconnu et renommé du 
passé. Si cette manière d’écrire — la pseudépigraphie — est assez 
largement répandue dans le monde antique, elle pose évidemment 
la question de la fidélité. Pour quelles raisons écrit-on sous le nom d'un 
autre ? Toutes les possibilités sont ouvertes qu’elles soient de nuire 
à la personne en lui attribuant des paroles et des pensées qui le 
déconsidèrent, d’utiliser son aura à son profit en cherchant à don- 
ner de la valeur à ses propres idées par l'intermédiaire de ce nom, 
d’actualiser le message de cette personne sous son nom comme 
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s’il était vivant, de répéter à sa manière son message au risque de 
le trahir. 

Nous essaierons de clarifier cela : comment s’exprime la fidélité 
et quelles sont les résistances ? Quel rôle peut jouer la pseudépigra- 
phie ? Comment cette fidélité peut-elle s’exercer ? Quelle en est la 
profondeur ? 


L’affirmation de la fidélité 


Quand on lit les épitres pastorales, on ne peut pas ne pas être in- 
terpellé par ce lien qui est établi par le texte entre Paul et Timothée 
et entre Paul et Tite (la relation de Paul avec Timothée est sembla- 
ble à celle qu’il a avec Tite même si la courte lettre à Tite limite son 
expression). C’est un lien qui est déjà là et en même temps toujours 
en construction, comme le montre l’adresse des lettres à chacun : 
« mon véritable enfant dans la foi » (1 Tm 1,3 et Tt 1,4). Il y a dans 
cette expression trois dimensions qui sont déployées dans toute la 
suite. 


1. Paffirmation de l’importance et de la réalité de ce qui les unit, 
une foi réelle. Nous la retrouvons à plusieurs reprises dans la suite : 
Paul évoque « le souvenir de la foi sincère » qui est en Timothée 
(2 Tm 1,5) ; dans l’appel à combattre « le beau combat de la foi » 
(1 Tm 1,18 ; 6,12) ; dans le fait que Timothée est « nourri des paro- 
les de la foi » (1 Tm 4,6). 


2. la marque d’un passage de témoin et d’une dépendance forte 
par la notion d’héritage transmis : ceci est précisé à différents mo- 
ments, quand le texte met l’accent sur le lien entre eux concernant 
la formation de Timothée : « Ce que tu as appris de moi en présence 
de nombreux témoins » (2 Tim 2,2) ; « Mais toi, demeure ferme dans 
ce que tu as appris et accepté comme certain : tu sais de qui tu l’as 
apptis » (2 Tm 3,14). Paul, après avoir affirmé sa certitude que le 
Christ a le pouvoir de garder le dépôt qui lui est confié jusqu’au jour 
du Seigneur, dit à Timothée : « Garde le bon dépôt par l'Esprit Saint 
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qui habite en nous » (2 Tm 1,14). Pour Tite, cela apparaît plutôt à 
travers la réalisation et la transmission, thèmes également présents 
pour Timothée : suivant les instructions de Paul, Tite a pour tâche 
d'organiser l’Église dans chaque ville de Crête (Tt 1,5) et là, il lui est 
demandé d’enseigner la saine doctrine (Tt 2,1). 

Ainsi ce qui a été confié à Paul est maintenant confié à ses col- 
laborateurs qui entrent en pleine responsabilité : ils ont, à leur tout, 
à le confier à d’autres, à le transmettre pour que la chaîne de la 
transmission continue. 


3. l'impression que la formation n’est pas achevée, qu’il y a en- 
core une compréhension, une attention à enseigner, à approfondir 
pour que chacun d’entre eux soit à même de remplir sa tâche mais 
aussi de communiquer une « foi saine ». C’est un des buts de ces 
lettres : « Je t’écris cela, tout en espérant te rejoindre bientôt. Tou- 
tefois, si je tardais, tu sauras ainsi comment te conduire dans la 
maison de Dieu, qui est l’Église du Dieu vivant, colonne et soutien 
de la vérité » (1 Tm 3,14b-15). Le texte contient une quantité de re- 
commandations à la première personne qui désigne Paul. Celles-ci 
s'imposent à Timothée et Tite, qui semblent être alors de simples 
exécutants des volontés de Paul. Nous trouvons aussi un nombre 
important d’impératifs et d'ordres, qui sont là pour guider ces deux 
envoyés et soutenir leur formation : « Exerce-toi plutôt à la piété » 
(1 Tm 4,7) ; « Prends pour norme les saines paroles que tu as en- 
tendues de moi » (2 Tm 1,13) ; « veille sur toi-même » (1 Tm 4,16) ; 
« C’est ainsi que tu dois parler, exhorter et reprendre avec pleine 
autorité » (Tt 2,15). 


S'agissant d’une lettre, ce lien fort, qui unit l’auteur et le desti- 
nataire, ne représente, bien sûr, que le point de vue du rédacteur. Il 
n’est pas possible de savoir historiquement quelles étaient les posi- 
tions de Timothée et Tite. Ce n’est pas essentiel, notamment dans 
le cas d’une pseudépigraphie, car, comme le dit Yann Redalié : « la 
pseudépigraphie fonctionne parce que Paul et ses destinataires se 

comportent de manière cohérente avec ce que le lecteur sait déjà 
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d’eux »! ; le lecteur sait cela par ce qui est dit de Timothée et Tite 
dans les lettres authentiques de Paul. Toutes ces informations dans 
ces lettres authentiques, nombreuses pour Timothée, les caractéri- 
sent comme des très proches sur lesquels Paul s’appuie, auxquels 1l 
donne des responsabilités et qu’il envoie pour des missions quel- 
quefois sensibles. Ils sont les représentants concrets de Paul. Ainsi 
on accueille comme une certitude la fidélité de Timothée et Tite 
vis-à-vis de Paul. 


Quelle fidélité ? 


L'expression forte et un peu monolithique du lien qui unit Paul 
et ses envoyés et leur enjoint d’enseigner la bonne doctrine, nous 
laisse une impression de fidélité absolue. La radicalité de cette fidéli- 
té dans les Pastorales est tempérée par les résultats de la recherche : 
«Il y a d’ailleurs là une des tensions spécifiques à l’interprétation des 
pastorales : ce souci de /4 transmission et de l'intégrité des contenus à 
transmettre, cette prétention et cette volonté explicite de communi- 
quer, sans altérer, l’héritage paulinien, entrent en contradiction avec 
la distance que l’on peut constater, par ailleurs, entre le contenu 
théologique des pastorales et les épîtres authentiques. » 

Cette distance — et donc cette discontinuité — se situe à diffé- 
rents niveaux. 

— Au niveau des concepts : la foi, qui est, pour Paul, « le concept 
central du christianisme »°, s’'émousse « dans la littérature aposto- 
lique qui suit la mort des apôtres »* et, dans les épîtres pastorales, 
«[...] Pexpression a perdu sa dimension existentielle pour tendre à 
devenir une simple formule définissant le christianisme. [...] La foi 
prend un sens sociologique pour désigner, d’un point de vue pres- 
que phénoménologique, l'appartenance à l’Église »°. 


! Yann REDALIÉ, Paul après Paul, Genève, Labor & Fides, 1994, p. 26. 

? Ibid., p. 28. 

* François VOUGA, Une théologie du Nouveau Testament, Genève, Labor & Fides, 2001, 
p. 169. 

* Ibid. 

® Ibid, p. 170. 
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— Au niveau du vocabulaire : «les épîtres pastorales introduisent 
une terminologie nouvelle, en particulier le terme grec et hellénis- 
tique de la piété [eusébeian] »° ; « La notion de “bonne conscience 
[agatén suneidésin|” (1 Tm 1,5.19) ou de “conscience pure [£afhara 
suneidésin|” (1 Tm 3,9 ; 2 Tm 1,3) [...] ne se rencontre ni dans les 
évangiles, ni chez Paul »’. 

— Au niveau de l’organisation : une nouvelle élaboration de la 
constitution ecclésiale avec les épiscopes, les anciens, les diacres, 
les veuves ». 

— Au niveau de la formulation d’un idéal de vie chrétienne : les 
exhortations à avoir tel ou tel comportement. 

Ce qui joue un rôle tout à fait important concernant la notion 
de fidélité, c’est que ces changements n’ont pas, pour autant, donné 
naissance à des transformations institutionnelles ou doctrinales qui 
seraient totalement différentes, voire en opposition avec celles qui 
ont été mises en place par Paul. François Vouga le signale à partir 
de deux retournements : 

— celui de l’Église qui devient une institution dépositaire de la 
vérité : « Ce retournement entre la vérité et l’Église qui tend à de- 
venir institution de salut devrait s'accompagner d’une unification et 
d’une hiérarchisation de l’organisation ecclésiastique. Or les épiîtres 
pastorales ne présentent aucune tendance à harmoniser la diversité 
existante des ministères. [...] Toute évolution vers un système mo- 
narchiste est absente. » 

— celui de la vérité qui devient la « saine doctrine » : « La redé- 
finition objective de la vérité comme une orthodoxie s’opposant 
à l’hérésie devrait s'accompagner d’un renforcement de la consis- 
tance doctrinale du christianisme des épîtres pastorales. Or c’est 
le contraire qui est vrai. Les frères qui prodiguent un autre ensei- 
gnement (1 Tm 6,3) ou qui vont chercher d’autres maîtres à penser 
(2 Tm 4,3) ne sont pas l’objet de critiques parce qu’ils ne partagent 
pas les convictions de l’auteur. » Ils sont critiqués parce qu'ils n’ac- 


6 Jbid., p. 175. 
? Ibid., p. 177. 
8 Jhid., p. 374. 
? Jbid., p. 375. 
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ceptent pas la saine doctrine transmise par l’institution comme un 
paquet à recevoir globalement et sans discussion. 


La fidélité peut donc être mise en question par une discontinuité 
évidente au niveau du vocabulaire, de l’organisation de l'Eglise, de 
l’évolution de la compréhension de certains termes et des glisse- 
ments de sens de quelques concepts. Cependant les conséquen- 
ces de cette discontinuité n’ont pas de répercussions telles qu’elles 
aboutissent à un ressertement de l’autorité ecclésiale et une radica- 
lisation doctrinale, qui couperaient totalement le lien avec l’héritage 
paulinien. 

Le lien avec Paul est donc maintenu et permet que son apport 
institutionnel et théologique demeure : c’est le bon dépôt, la tradi- 
tion qui est acceptée telle quelle par les Pastorales. En effet, Paul 
reste la référence fondamentale comme le maître (héraut et apôtre, 
docteur des nations dans la foi et la vérité), celui de la pensée duquel 
on peut retrouver le contenu, concrètement, dans les autres lettres ; 
c’est d’autant plus vrai que, dans le corpus du Nouveau Testament, 
ces lettres précèdent les Pastorales et qu’on peut s’y référer pour y 
trouver les convictions que les Pastorales acceptent globalement. 


La pseudépigraphie, une manière d’être fidèle ? 


Concernant la notion de fidélité, la pseudépigraphie, par le fait 
même d’être un écrit mis sous le nom d’un personnage reconnu du 
passé, incline au soupçon. Pourtant le fait que cette manière d’écrire 
soit très répandue dans l'antiquité a permis de comprendre que, 
culturellement, c’est à cette époque un véritable procédé littéraire : 
il aura fallu, dit Yann Redalié, « une certaine élaboration des repré- 
sentations temporelles, des structures culturelles et de la conscience 
ecclésiastique, pour pouvoir écrire en son propre nom et revendi- 
quet une autorité articulée sur celle des apôtres »!°. 

À partir de là, objectif d’un texte pseudépigraphique n’est pas 
de tromper mais d’être une authentique technique pour utiliser des 
1 Y. REDALIÉ, ébid., p. 25. 
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éléments anciens comme base pour une situation nouvelle ou pour 
actualiser un enseignement dans un nouveau contexte de manière à 
ce que ce message ait un impact. Il s’agit donc d’assurer la continui- 
té d’une tradition dans des circonstances différentes : « L'enjeu des 
pastorales n’est donc pas tant d’affirmer la nouveauté de l’évangile 
ou le changement radical, mais bien de faire en sorte que ce monde 
nouveau, qui, cependant a déjà une histoire, “tienne”. Qu'il tienne 
la distance du temps qui passe et du quotidien qui se répète, qu’il 
tienne le terrain de l’espace social qui s'agrandit et se diversifie, qu’il 
tienne face aux “déviations” et aux tensions internes qui menacent 
l'identité mème des communautés. Tenir cela veut dire réussir cet 
équilibre délicat entre la fidélité à l'origine, qui donne son identité so- 
tériologique à la communauté, et / pertinence, dans un temps et une 
situation différents, qui lui permettra d’être significative. »!! 

Cela prend d’autant plus d’ampleur quand on prend conscience 
que ces textes sont doublement pseudépigraphiques : si Pauteur 
nommé n’est pas l’auteur réel, le destinataire explicite n’est pas non 
plus le destinataire visé ; à travers Timothée et Tite ce sont des 
personnes contemporaines de l’auteur réel qu’on veut atteindre. La 
conséquence est que ces textes sont en fait des textes transgénéra- 
tionels : ils peuvent faire passer l'expression d’une interprétation 
de la tradition paulinienne directement à des générations assez dis- 
tantes en temps de l’époque de Paul. D’où la nécessité de passer 
par la pseudépigraphie pour donner à ces générations un document 
concret au nom de Paul, qui puisse être reçu par elles. 


La mise en « œuvres » : une concrétisation relative de 
la fidélité 


Dans les Pastorales, il y a une forme de fidélité qui peut paraître 
étonnante notamment dans la tradition paulinienne, c’est la fidélité 
par l’action concrète sous forme d'œuvres. Ainsi ce qui différencie 
les fidèles des adversaires est la capacité à exprimer leur foi à tra- 
vers des œuvres en fonction du fait qu’elles sont bonnes ou non : 


1 Ibid, p. 13-14. 
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les adversaires « font profession de connaître Dieu, mais par leurs 
œuvres ils le renient. Ils sont abominables, rebelles, inaptes à toute 
œuvre bonne » (Tt 1,16). Face à cela, Tite est invité à se différencier 
en toutes choses : « Montre en ta personne un modèle de belles 
œuvres : pureté de doctrine, dignité, parole saine et inattaquable, 
afin que l’adversaire, ne trouvant aucun mal à dire à notre sujet, soit 
couvert de confusion » (Tt 2,7-8). C’est la même chose pour Ti- 
mothée : « Sois pou les fidèles un modèle en parole, en conduite » 
(1 Tm 4,12). La raison est la suivante : « Désormais, c’est Paul, c’est 
son expérience de “premier pécheur” et premier sauvé (1 Tm 1,16), 
qui devient le point de référence. Avec Paul, pour la première fois, 
la révélation du Dieu sauveur en Christ est reçue dans l’histoire. 
L'histoire devient alors tâche. Il s’agit d’habiter le monde d’une cer- 
taine façon qui rende visible le salut dont on fait l'expérience. Paul 
en énonce les règles dans ses exhortations et en donne la garantie et 
l'illustration dans son existence. »!? 

En même temps, en lien avec la tradition paulinienne, il est im- 
portant, pour les épîtres, d’affirmer la primauté de la grâce et le fait 
que les œuvres n’en sont qu’une conséquence, ainsi que c’est men- 
tionné à plusieurs reprises : «[...] souffre avec moi pour l'Évangile, 
comptant sur la puissance de Dieu, qui nous a sauvés et appelés 
par un saint appel, non en vertu de nos œuvres, mais en vertu de 
son propre dessein et de sa grâce » (2 Tm 1,8b-9) ; « Mais lorsque 
se sont manifestés la bonté de Dieu notre Sauveur et son amour 
pour les hommes, il nous à sauvés non en vertu d’œuvres que nous 
aurions accomplies nous-mêmes dans la justice, mais en vertu de sa 
miséricorde, par le bain de la nouvelle naissance et de la rénovation 
que produit Esprit Saint » (Tt 3,4b-5). 


Il y à un lien très serré qui est établi entre la foi et les œuvres 
pour les fidèles (Tt 1,14 ; aussi 2 Tm 3, 15-17 et Tt 3,8) et pour les 
adversaires : c’est parce que leur foi « a fait naufrage» (1 Tim 1,19), 
qu’elle est « inconsistante » (2 Tm 3,8) qu’ils sont « inaptes à toute 
œuvre bonne » (Tt 1,16). 


12 Ibid. p. 13. 
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Le lien très fort tissé entre la foi et les œuvres est nécessaire 
pour réaliser ce à quoi les fidèles sont appelés : être irréprochables 
(1 Tm3,2,5,7;'Tt1,6. 7). Être irréprochable n’est pas une demande 
de perfection mais la demande de mettre sa vie en cohérence avec 
sa foi, de concrétiser sa foi dans des œuvres. À l’intérieur de ce lien 
entre foi et œuvres, la foi est première. C’est la foi qui est la réponse 
à la grâce de Dieu et qui, ensuite, incite à l’action : « Depuis ta ten- 
dre enfance tu connais les Saintes Écritures ; elles ont le pouvoir 
de te communiquer la sagesse qui conduit au salut par la foi qui 
est dans le Christ Jésus. Toute Ecriture est inspirée de Dieu et utile 
pour enseigner, pour réfuter, pour redresser, pour éduquer dans la 
justice, afin que l’homme de Dieu soit accompli, équipé pour toute 
œuvre bonne » (2 Tm 3,15-17 ; aussi Tt 1,14). Simultanément, il est 
important d’appeler à ne pas oublier de concrétiser sa foi : « Elle 
est digne de confiance cette parole, et je veux que tu sois tout à fait 
attentif à ce sujet, afin que tous ceux qui ont mis leur foi en Dieu 
s'appliquent à exceller dans les belles œuvres. Voilà qui est beau et 
utile pour les hommes » (Tt 3,8 ; aussi 1 Tm 5,4). 

L'importance et l’insistance sur les œuvres sont très fortes dans 
les Pastorales comme conséquences de la primauté de la grâce et 
de la réponse par l’expression de la foi en premier, car elles sont 
la concrétisation de la foi. Tout cela reste relatif car tout est inscrit 
dans la confiance en la fidélité de Dieu qui seule demeure : « Si nous 
lui sommes infidèles, lui demeure fidèle, car il ne peut se renier lui- 
même » (2 Tm 2,13). 

À travers ce « nous », c’est donc maintenant la communauté qui, 
à la suite de Paul, se comprend comme pécheur justifié, en fait l’ex- 
périence et essaye d’agir de telle manière que sa parole et son com- 
portement soient un témoignage qui puisse ouvrir le salut à tous. 


L’universalité, la douceur et le bien fondent la fidélité 
Ce qui fonde la foi et qui est à la base de la compréhension du 


chrétien de sa manière d’habiter le monde, c’est le fait d’être pé- 
cheur justifié et de le vivre. C’est cela qui donne une orientation au 
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contenu de la mise en « œuvres ». Les membres de la communauté 
seront tournés vers l’universalité et le bien à l’image de la « géné- 
rosité » de Jésus. L'exemple de Paul est fondamental ; Dieu lui fait 
« confiance » et « miséricorde », car « Christ Jésus est venu dans 
le monde pour sauver les pécheurs dont je suis, moi, le premier » 
(1 Tm 1,6-16) ; ici le premier peut signifier le plus grand et Paul est 
donc présenté comme le plus grand pécheur et par conséquent le 
plus grand gracié. 


Il me semble que c’est cette compréhension de la foi et les consé- 
quences de l’expérience paulinienne qui permettent de construire 
avec tout être, même avec l’adversaire, une relation d’humanité et 
de douceur dans l'espérance : « Or, un serviteur du Seigneur ne 
doit pas se quereller, mais être affable envers tous, capable d’en- 
seigner, supportant les contrariétés. C’est avec douceur qu’il doit 
instruire les contradicteurs : qui sait si Dieu ne leur donnera pas de 
se convertir pour connaître la vérité, de revenir à eux-mêmes en se 
dégageant des filets du diable qui les tenait captifs et assujettis à sa 
volonté ? » (2 Tm 2 25 -26) ; c’est vraiment à cela qu’est appelé le 
croyant : « Pour toi, homme de Dieu, fuis ces choses [ce qui est à 
la racine des maux]. Recherche la justice, la piété, la foi, Pamour, la 
persévérance, la douceur. » (1 Tm 6,11 ; voir aussi 1 Tim 3,2-3 // 
É ns TA? 

En Tt 3,1-2 (« Rappelle à tous [...], qu’ils doivent obéir, être 
prêts à toute œuvre bonne, n’injurier personne, éviter les querelles, 
se montrer bienveillants, faire preuve d’une continuelle douceur en- 
vers tous les hommes. »), il est encore fait référence à l’exercice de la 
douceur (aussi 1 Tm 3,3 ; 6,11 ; 2 Tm 2,25) de manière universelle, 
envers tous les hommes (aussi 1 Tm 2,1.4.6 ; 4,10.15 ; 2 Tm 2,24 : 
4,17 ; Tt2,11 ; 3,2 ; on peut y ajouter la mention de l’impartialité : 
LAmi5,21) : 

C’est cela qui me semble caractériser l'amour auquel il est fait ré- 
férence dans le texte («Le but de cette injonction, c’est l'amour qui 
vient d’un cœur pur, d’une bonne conscience et d’une foi sincère » : 


1 Tm 1,5 ; 6,11 ; 2 Tm 1,7,13 ; 2,22 ; 3,10 ; Tt 3,4). 
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La mise en évidence de la douceur peut être sujette à caution par 
la mention de ce verset, qui paraît violent : « quelques-uns l'ont re- 
jetée [l'instruction], et leur foi a fait naufrage. Parmi eux se trouvent 
Hyménée et Alexandre ; je les ai livrés à Satan, afin qu'ils apprennent 
à ne plus blasphémer » (1 Tm 1,19b-20). Cependant la suite même 
de ce texte (1 Tm 2,1-4 : prières pour tous les hommes et Dieu veut 
que tous les hommes soient sauvés), conforme à la compréhension 
esquissée ci-dessus d’universalité et d’espérance, invite à interpréter 
positivement ce « livrés à Satan » : ces personnes sont considérées 
comme des opposants, des contradicteurs, mais dans l'espérance 


qu'ils puissent être dégagés des filets du Diable (2 Tm 2,26). 


Une autre question critique peut venir des passages qui ordon- 
nent à chaque groupe social des manières d’être : il ne s’agit pas 
de discours moraux, d’exhortations à la vertu mais l'invitation à 
tirer, dans leur vie de tous les jours, les conséquences concrètes 
de Pétat de pécheur-justifié : utiliser le don de Dieu, la justification 
pour éviter de tomber dans ce qui est reproché aux adversaires ; 
par exemple : orgueil (1 Tm 6,4 ; 2 Tm 3,2), cupidité (1 Tm 3,8 ; 
6,9-10 ; 2 Tm 3,2 ; Tt 1,7. 11). Ainsi chaque croyant est appelé à ne 
pas se tromper, à être cohérent et à repérer où est son trésor pour 
en vivre pleinement (voir 1 Tm, 6,17-18). Ce n’est pas une vie aus- 
tère, sévère, rigide qui est proposée ; si les diacres sont sommés de 
ne pas s’adonner au vin (1 Tm 3,8), ce bon diacre qu’est Timothée 
reçoit de Paul cette exhortation : « cesse de ne boire que de l’eau. 
Prends un peu de vin à cause de ton estomac et de tes fréquentes 
faiblesses » (1 Tm 5,23). 


Conclusion 


Au terme de cette lecture, il apparaît que la fidélité est sous-ten- 
due par des relations très fortes entre Paul et ses collaborateurs sur la 
base d’un message : le bon dépôt. Il donne la dimension spirituelle et 
invite à un comportement pour vivre, en cohérence, une dimension 
humaine : le lien spirituel est promoteur du lien humain. 
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Cette importance du lien prend une ampleur étonnante dans un 
pseudépigraphe. Celui qui écrit est un disciple du maître, de Pauteur 
explicite qu’il fait parler ; le lien, qu’il met en scène entre le maître et 
le disciple, rend compte de sa propre relation au maître : à travers ce 
texte et la fidélité qu’il construit, nous pouvons nous faire une idée 
de la force de cette relation et aussi du lien qu'il veut promouvoir 
avec ceux qui lui succèderont. En même temps, il semble clair que 
le message qu’il adresse de la part du maître à Timothée, à Tite et à 
ceux qui sont appelés à le répercuter est d’abord un message qu’il 
s'adresse à lui-même en tant que disciple du maître et, avec lui, à ses 
contemporains. 

Ce message n’est pas à discuter mais à vivre comme un cadeau 
reçu qu'on veut utiliser : le salut-à mettre en « œuvres ». En ce 
sens cela rejoint beaucoup de nos contemporains qui accueillent 
l'Évangile tel qu’il est transmis par leur Église, n’ont pas toujours 
les moyens de discuter ce qui vient d’un magistère doctoral mais 
veulent vivre ce qui est le cœur de leur foi, concrètement, dans la 
vie de tous les jours. 

L'auteur appelle à rendre un témoignage autant verbal que com- 
portemental non pas pour mettre en place une loi morale mais pour 
soutenir la cohérence entre la foi et la vie. La fidélité qui transparaît 
de ce texte concerne tout l’être : elle commence par sa spiritualité et 
se déploie dans sa vie. 


Guy Balestier-Stengel 
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La fidélité à l'épreuve des mots : 
comment définir le fidèle huguenot ? 


i les « fidèles » désignent traditionnellement l’ensemble 

des habitués d’une paroisse, d’une communauté ou d’un 

lieu de culte, en particulier « ceux de l’Église catholique » 

comme le souligne le récent Dictionnaire culturel en langue 
française d’Alain Rey", la notion de fidélité revêt une résonance toute 
particulière en terrain réformé, si on la mesure à l’aune des pratiques 
langagières qui étaient celles des XVI et XVII“ siècles. Certes on la 
chante encore aujourd’hui souvent dans quelques cantiques parmi 
les plus connus des églises réformées : « Ô peuple fidèle, Jésus vous 
appelle », « Quel ami fidèle et tendre, nous avons en Jésus-Christ », 
sans oublier le psaume 36 « Ô Seigneur, ta fidélité »2. Mais il est vrai 
que la notion semble avoir perdu quelque vigueur, et il n’est besoin 
que de parcourir rapidement certains ouvrages de l’époque pour se 
rendre compte qu’elle était abondamment valorisée par les généra- 
tions qui ont suivi la Réforme, en particulier à travers l’expression 
d’« Ame fidele » que l’on trouve fréquemment en apostrophe dans 
les ouvrages de piété, et jusque dans les titres mêmes des recueils 
les plus notables du XVII siècle”. L’« Ame fidele » y désigne aussi 


1 Dictionnaire culturel en langue française, Alain REY (dir), Paris, Dictionnaires Le Robert, 
Sejer, 2005 ; art. « Fidèle », tome II, p. 997, (4. 

2 Respectivement n°32/22, p. 372-373, n° 48/05, p. 763, et n°36, p. 60-61 du recueil 
Alléluia, Lyon, Olivétan, 2005. 

5 Voir les Consolations de l'Ame fidele contre les frayeurs de la mort de Charles Drelincourt par 
exemple (1651) ou encore Le Voyage de Beth-el, Où sont representez les devoirs de l'Ame Fidele… 
du pasteur Jean de Focquembergues (1659). Pour un aperçu des best-sellers de l’époque 
en matière de piété réformée, on consultera la liste établie par Marianne CARBONNIER- 
BURKARD, « Enquête dans la littérature de piété réformée francophone à époque mo- 
derne », dans Bwlletin de la Société de l'Histoire du Protestantisme Français, 2004/1, p. 119. 
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bien l’auteur que le lecteur, celui qui se confesse ou confesse sa 
foi, comme celui qui cherche dans le secours des mots des autres 
l'aliment de sa propre foi ou de sa propre confession. Elle apparaït 
ainsi avec une majuscule, au singulier et sans visage, comme un per- 
sonnage du discours à part entière, capable de contenir et de reflé- 
ter tous les fidèles possibles. Bien sûr cette « âme fidèle » était aussi 
une stratégie de langage confessionnel : elle offrait un pendant de 
qualité à l’« Âme dévote » des catholiques et permettait habilement 
de s’en démarquer tout en affichant, par la seule force suggestive 
de ce nouveau qualificatif, l'essence même des revendications de la 
Réforme : non pas les actes de la foi, de la dévotion, mais la fidélité 
et la constance envers une Parole qui doit être toujours première, 
le retour à une foi humble, léguée-en héritage par ses pères, une foi 
dépouillée d’artifices dont la sincérité s’éprouve dans le secret des 
cœurs. 

Pour autant, trop d’abstraction ne pouvait que nuire à l’incar- 
nation dans la vie du croyant de cette parole évangélique revivifiée 
au fil des pages, et les auteurs d’alors semblent avoir bien compris 
qu’une trop grande généralisation ne pouvait que compromettre 
la réception du message par tout un chacun. Voilà pourquoi sans 
doute cette « âme fidèle » des réformés met souvent en exergue, 
comme modèle à imiter ou comme prête-nom, la figure de David, 
à travers quantité de citations ou d’allusions aux psaumes. Il n’y a 
là rien de très surprenant : David est à n’en pas douter le meilleur 
exemple que l’on puisse trouver de cette « âme fidèle » susceptible 
de plaire à Dieu. N’est-il pas, comme les textes de l’époque le rap- 
pellent à l’envi, cet « homme selon le cœur de Dieu »*, c’est-à-dire à 
la fois l'élu de Dieu, celui que Dieu s’est choisi, celui à travers lequel 
Dieu prétend agir et se révéler, mais aussi celui qui, en retour, est 
capable de plaire à Dieu, celui qui lui témoigne un attachement loyal 
et durable, celui qui agit selon les commandements de Dieu sans se 
donner d’autre intermédiaire que les accents et les modulations de 
son propre cœur ? David est tout à la fois une figure de passeur et 
un gage de promesse, il est en un mot la fidélité faite chair. 


* Voir 1 S 13,14 : « Le Seigneur s’est cherché un homme selon son cœur ». 
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L'objet de cet article sera de donner un aperçu de la façon dont 
l'univers davidique, ses mots et ses images, peuvent permettre de 
penser la fidélité à Dieu. La prose célèbre et haute en couleur du pas- 
teur Claude Brousson (1647-1698) au lendemain de la révocation de 
l’édit de Nantes servira de point d'appui pour interroger la définition 
du fidèle huguenot en temps d’épreuve et de persécution. 


Quand fidélité ne rime plus avec félicité 


La fidélité est affaire de passion, nécessairement : on peut bien 
jurer amour et fidélité dans l'enthousiasme soudain d’un sentiment 
d’allégresse, ou dans la certitude plus durable d’un sentiment de plé- 
nitude, mais c’est dans l’adversité que la fidélité s’éprouve et dans 
l’épreuve qu’elle se magnifie. C’est peu de dire que le fidèle hugue- 
not l’a durement expérimenté au fil de son histoire : qu’il meure sur 
léchafaud ou sur les galères, qu’il vive les dragonnades ou l’exil, qu’il 
souffre le Désert ou les geôles, le huguenot de l’âge classique vit et 
meurt de sa passion pour Dieu, il engage sa vie et la mémoire de 
sa famille dans une résistance opiniâtre qui lui fait éprouver jusque 
dans sa chair la fidélité au Christ, dans le souvenir de la Passion vé- 
cue sur le Golgotha. Alors, quand fidélité ne rime plus avec félicité, 
il faut à n’en pas douter trouver un langage brut, simple et percutant, 
pour aiguiser les consciences endolories et revigorer les courages 
émoussés. Claude Brousson l'avait bien compris, et voilà pourquoi 
son fameux recueil de sermons intitulé la Manne mystique du Désert, 
publié à Amsterdam en 1695, trouve sa dynamique dans tout un 
bestiaire spirituel et figuré, largement inspiré des psaumes. Le recueil 
rassemble 21 sermons en trois volumes, mais pour le propos qui 
nous occupe, trois textes en particulier retiendront notre attention, 
tous trois tournés à leur manière vers la définition du fidèle et de son 
Église, aux jours d’épreuve : « La Colombe mystique dans les fentes 
des Rochers »°, « Les Brebis Mystiques discernant les vrais pasteurs 
Semen LS ur erparoles du Cantique des Cantiques. Chapitre IL, v. 14. Ma Colombe, qui te tiens 
dans les fentes de la roche, € dans ls cachettes de contre-mont, fai-moi voir ton regard, © fai-moi 


oïüir ta voix : Car ta voix est douce, > ton regard est de bonne grace, p. 1-33. Édition de réfé- 
rence : La Manne mystique du Désert ou Sermons prononcez en France dans les Déserts € dans 
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d’avec les Loups ravissants »°, « Le Dragon regnant dans l’empire 
de l’Ante-Christ »’. Par la dichotomie presque un peu trop facile, 
ou naïve, qu’ils mettent en place, ces titres peuvent déconcerter ou 
laisser bien perplexe le lecteur moderne qui vit à l’ère du bien-pen- 
sant et du politiquement correct, oscillant entre méfiance et dégoût 
pour tout ce qui tendrait à stigmatiser l’autre dans ses croyances et 
ses pratiques de foi. Mais on ne s’étonnera pas, dans le contexte de 
persécutions qui était celui de l’époque, que Brousson se place déli- 
bérément sur le terrain de l’outrance caricaturale et de la polémique 
confessionnelle, et ses sermons nous intéressent ici par la façon dont 
ils cherchent à donner sens et vie à la notion de fidélité, au prisme de 
la parole biblique. Qu’est-ce qu’un fidèle en temps de crise ? Com- 
ment peut-on rester fidèle, sans église et sans chef ? Jusqu’à quel 
point peut-on rester fidèle à la foi de ses pères et à la fidélité de 
Dieu ? Brousson n’a certes pas la prétention d’apporter une réponse 
univoque à toutes ces questions, mais, sans relâche, il les confronte à 
la Parole de Dieu : c’est à travers elle qu’il aide le fidèle à trouver sa 
place sous le regard de Dieu, c’est à travers elle qu’il lui trace un che- 
min de vie et d’espérance, alors même que tout conspire à lui nuire. 


les Cavernes durant les ténébres de la nuit & de l'afffiction, les années 1689, 1690, 1691, 1692, & 
1693. Premiere Partie. Par Claude Brousson, autrefois Avocat au Parlement de Toulouse, € main- 
tenant par la grace du Seigneur Ministre du S. Evangile, Amsterdam, Henry Desbordes, 1695 
[Bibliothèque de l’Institut Protestant de Théologie de Montpellier]. Toutes les citations 
données dans cet article sont conformes à cette édition, tant pour l’orthographe que 
pour la ponctuation. 

$ Sermon III. Sur ces paroles de Saint Jean. Chapitre X, v. 4. Les brebis le suivent, car elles connois- 
sent sa voix. Maïs elles ne suivront bas un étranger, au contraire elles fuyront loin de lui ; car elles ne 
connoissent pas la voix des étrangers, p. 74-115. L'expression « loup ravissant » apparaît dans 
la version poétique donnée par Marot du psaume 37 : «Il est bien vray que l’inique puis- 
sant/ Le juste espie : & pour à mort le mettre,/ Par tout le quiert comme un loup ra- 
vissant ». Toutes les citations de psaume que l’on trouvera en note dans cet article sont 
tirées de la version poétique des psaumes établie par Clément Marot et Théodore de 
Bèze (on pourra se reporter à l'édition suivante par exemple : Les Psaumes en vers français 
avec leurs mélodies, Clément Marot et Théodore de Bèze, fac-similé de l'édition genevoise 
de Michel Blanchier, 1562 (Pierre Pidoux éd.), Genève, Droz, 1986). 

7 Sermon V. Sur ces paroles de l'Apocalypse. Chapitre XIII, ». 1 &> 2. Alors je vis monter de la mer 
une Bête, qui avoit sept têtes > dix cornes, > sur ses cornes dix couronnes, > sur ses têtes un nom de 
blaspheme. Et la Bête que je vis, étoit semblable à un léopard, & ses piez étoient comme les biez d'un 
ours, € sa gueule étoit comme la gueule d'un lion : € le Dragon lui donna sa puissance, € son trône, 
€ un grand pouvoir, p. 158-199. 
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Le langage biblique de la fidélité 


Dès l’ouverture de La Colombe mystique, on est frappé de l’impor- 
tance des images psalmiques pour définir le fidèle, dans le registre 
bien spécifique que les titres des sermons avaient balisé, celui du 
bestiaire. Brousson choisit d’expliciter des comparaisons animaliè- 
res plutôt que d’en rester au plan de l’exhortation morale et des 
injonctions abstraites. Le fidèle doit tout d’abord avoir conscience 
de sa condition, et ce n’est qu’à ce prix qu’il peut comprendre sa si- 
tuation présente et envisager ce que Dieu veut pour lui et lui donne 
la force de faire : 


« Lors que les Fideles font réfléxion sur leur misere naturelle, & par- 
ticulièrement sur leurs pechez, & que d’un autre côté, ils se souvien- 
nent de la Grandeur de la Majesté & de la Sainteté de Dieu, ils sont 
contrains de s’humilier profondément devant son trône, de reconnoi- 
tre qu’ils ne sont que des vers de terre, qu’ils ne sont que poudre & 
cendre, qu’ils sont souïllez depuis la plante des piez jusqu’au sommet 
de la tête : & ils disent avec le Roi-Prophete dans le Pseaume VIII. 
Eternel, qu'est-ce que de l'homme mortel, que tu te souviennes de lui, & du fils de 
l’homme que tu le visites 2» 


Brousson explicite alors la relation de réciprocité que la notion 
de « fidèles » de Dieu implique : 


« Mais lors que Dieu considére ces mêmes Fidéles, comme les enfans 
de son adoption, comme étant lavez dans le Sang de son cher Fils, 
comme étant revêtus de sa justice, & comme étant les Temples de son 
Saint Esprit ; il les regarde comme son joyau le plus précieux, comme 
son héritage exquis, comme les objets de sa Grace & de son amout, qui 
lui sont plus chers que la prunelle de l’œil. » 


La fidélité n’a de sens que dans un face-à-face de sentiments — 


et d’égards. Et c’est cette relation que Brousson va s’efforcer de 
définir et de revivifier, en multipliant les analogies et en situant aussi 
précisément que possible « le fidèle » par rapport à « l’infidèle ». 


8 Colombe mystique, p. 2. 
? Colombe mystique, p. 2. 
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De fait, il place ensuite assez vite dans le texte les différents 
représentants de son bestiaire théologique, en sorte que son sermon 
ressuscite cet antagonisme qui parcourt tout le psautier entre les 
animaux faibles et sans défense d’un côté, et les fauves assoiffés 
de sang de l’autre!° : du côté du fidèle et de la véritable « Eglise de 
Jesus Christ », les vermisseaux, les brebis, la colombe ou la biche” ; 
du côté de « l'Eglise Anti Chretienne & barbare »"°, le dragon, les 
loups, les taureaux et autres ours et lions rugissants!”. Le sermon 
de Brousson se déploie ainsi dans un imaginaire supposé connu de 
l'auditeur, sans qu’il soit besoin d’expliciter les références. Il va de 
soi que celles-ci dépassent le simple cadre des psaumes et puisent 
dans un bestiaire biblique élargi, mais on constate tout de même une 
forte prégnance des allusions aux psaumes. Ainsi dans le premier 
sermon toujours, au ver de terre s’adjoignent très rapidement le 
chevreuil et la biche, qui ne manquent pas d'évoquer pour l'auditeur 
calviniste le souvenir du cerf du psaume 42 : 


« Dans les paroles qui précédent celles de nôtre Texte, l'Eglise repré- 
sente son Epoux comme venant à elle, sautelant par les montagnes, & 
bondissant par les montagnettes ; comme étant semblable à un ché- 
vreüil & au fan des biches ; comme se tenant caché, & ne se faisant 
voir qu’à demi. »'* 


De même dans le sermon sur Les Brebis mystiques, si lévangile de 
Jean ou lApocalypse servent d’abord de point d’appui à la réflexion, 


« Jesus Christ appelle ici ses Fidéles des brebis pour plusieurs raisons. 
I. Pour marquer l'esprit de paix & de douceur, dont ils sont animez ; 
car naturellement les brebis sont douces & pacifiques. Il ne les appelle 
pas des lions, des ours, ou des leopards. Cela ne convient qu’à la Bête 
féroce de l’Apocalypse, qui est l’Ante-Christ avec les Ministres de sa 


Sur le bestiaire des psaumes, on pourra se reporter par exemple aux analyses de Bernd 
JANOwSkI, Dialogues conflictuels avec Dieu : une anthropologie des Psaumes, traduit de l'allemand 
par Hoby Randriambola, Genève, Labor et Fides, 2008, p. 136 sg., « Les comparaisons 
avec les animaux dans les plaintes à propos de l'ennemi ». 

! Voir par exemple Ps 8, 22, 23, 42, 55, 74. 

12 Colombe mystique, p. 8. 

Voir par exemple Ps 7, 17, 22, 35, 37, 44, 57, 91. 

Colombe mystique, p. 3. 
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fureur. Cette Bête mystique est représentée comme un léopard, ayant les 
Piez comme les piez d'un ours, € la gueule comme la gueule d'un lion, pour nous 
faire entendre que l’Ante-Christ & ses Ministres sont cruels comme 
des bêtes féroces qui ne songent qu’à déchirer les pauvres Fidéles, & 
qui sont toûjours altérées de leur sang. Au lieu que les Fidéles sont 
doux & pacifiques comme des brébis »!°, 


les psaumes ne tardent pas non plus à être convoqués dans leurs 
références les plus attendues : le psaume christologique par excel- 


lence (Ps 22) : 


« Jesus Christ appelle ses Fidéles des brebis, pour marquer qu’ils sont 
foibles & méprisables aux yeux de la chair. Dans l’Ecriture les Grands & 
les Puissans du Monde sont représentez comme de puissans taureaux. 
Plusieurs taureaux m'ont environné, dit David dans le Pseaume XXII. Les 
Durissans taureaux de Basçan m'ont enclos. Mais les Fidéles sont comparez 
avec des brébis, qui sont foibles & méprisables aux yeux des autres ani- 
maux »!f : 


et le psaume du Bon Berger (Ps 23) : 


« Les Fidéles sont appellez des brebis, parce que Dieu prend soin de 
les paître de sa Parole, comme un Berger pait ses brebis. L'Ezernel est 
mon Berger, dit le Roi-Prophete dans le Pseaume XXIII. Je #'awrai point 
de disette. I] me fait reposer dans des parcs herbeux, € il me mene le long des eaux 


5 Brebis mystiques, p. 79. L'image du dragon et de la « Bête mystique » sera bien sûr da- 
vantage développée dans le sermon du Dragon régnant, par exemple p. 187 où Brousson 
fustige cette « Bére, qui en général est la Monarchie ou l'Eglise Romaine, laquelle est 
cruelle & féroce, comme les lions, les ours & les léopards ». Et cette « Bête féroce » le 
hante, elle revient presque à chaque page d’un discours qui tente de l’exorciser : « Com- 
ment peuvent-ils confondre la Bête féroce de l’Apocalypse, c’est-à-dire, l’Anté-Christ 
& tous les Ministres de sa fureur, qui sont cruels & sanguinaires comme des bêtes sau- 
vages ; avec les Fidèles de Jesus Christ, que l’Ecriture compare avec les colombes, avec 
les brebis, & avec les agneaux, pour marquer leur douceur & leur débonnaireté ? [...] 
N’avons-nous pas vû que cette Béfe mystique, qui en ce dernier & mal-heureux tems 
a vaincu & tué les Témoins de Dieu, est montée de l'abime, c’est-à-dire, qu’elle est sortie 
de l'Enfer ; que c’est le Démon qui l’a suscitée pour faire la guerre aux Saints & pour 
tâcher de les détruire ? » (p. 190-192). Mais cette image est aussi déjà bien présente dans 
la Colombe mystique, p. 10 par exemple : « Et dans le Chap. 13. de l'Apocalypse l'Esprit 
de Dieu nous parlant de la Bée mystique, qui est ce Grand Ante-Christ, nous dit que / 
Dragon lui a donné sa puissance, € son trône, € un grand pouvoir ». 

16 Brebis mystiques, p. 80. 
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coyes : I] restaure mon ame, € il me conduit par des sentiers unis pour l'amour 
de son Nom. »\? 


On ne s'étonne guère de voir tout de suite après surgir par contraste 
l’image du loup, toujours dans un environnement psalmique : 


« Enfin les brebis sont souvent la proye des loups ; tous les jours elles 
sont égorgées dans les boucheries. De même les Fidéles de Jesus Christ 
sont souvent la proye des faux Pasteurs, qui sont des loups ravissans ; 
& ils sont contrains de dire avec David dans le Pseaume XLIV. Sesgneur, 
pour l'amour de toi, nous sommes tous les jours mis à mort, € nous sommes const- 
derez comme les brebis de la boucherie. »'® 


Enfin l’image de l’imposture réveille également dans le sermon 
des souvenirs psalmiques plus discrets, mais tout aussi palpables, 
comme celui du poison dont est porteur l’animal menaçant” : 


« En un mot après que les brebis de Jesus Christ ont goûté la Manne 
Céleste, qui est la Parole de Dieu ; après que leur ame en a été nourrie, 
qu’elle en à été consolée & fortifiée : si on veut les repaître de la vaine 
Doctrine des hommes, laquelle ne sauroit produire ces salutaires ef- 
fects ; elles ne manquent pas de répondre ; Ce n’est pas là la pâture Cé- 
leste, que nôtre Souverain Pasteur donne à ses brebis. C’est une pâture 
étrangére ; c’est une pâture venimeuse, que les faux Pasteurs donnent 
aux brebis pour les faire périr : c’est pourquoi nous devons la rejetter 
avec horreur, si nous ne voulons pas nous perdre. »°° 


Toutes ces réminiscences psalmiques visent à donner au 
discours du prédicateur la saveur du déjà connu, à plonger l’auditeur 
dans un contexte de pensée familier et rassurant. Ces emplois de 
psaumes, par citations ou allusions, forment un bel exemple de 
ce que l’on appelait alors « la langue de Canaan », une langue un 
peu rude et volontiers répétitive, au charme quelque peu suranné, 
fierté des réformés et risée des catholiques. On comprend ainsi 
17 Brebis mystiques, p. 82. 

8 Brebis mystiques, p. 82. 
Voir par exemple Ps 44, « parmi dragons envenimez,/ Combien que ta main nous 
accable,/ Et que nous ayes abysmez/ D’ombre de mort espovantable » ; ou Ps 140, 


«sous leurs levres venimeuses/ venin de viperes s’espand ». 
2 Brebis mystiques, p. 106. 
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qu'être fidèle à Dieu n’a de sens que dans et par la connaissance de 
sa Parole, que l’on peut à sa guise réciter, reformuler, reproduire et 
réfléchir, dans les deux sens du terme. La prose de Brousson est 
une invitation à ce travail de réappropriation de la parole biblique, 
et c’est pourquoi il semble affectionner tout particulièrement 
un mode de discours anaphorique et analogique qui se répète 
inlassablement : 


« La Colombe est un animal fort pur & fort net, qui ne se soüille pas 
dans les ordures. De même l'Eglise de Jesus Christ est pure & éxempte 
des soüillures de ce Siécle. [.….] 

La Colombe est un animal doux & pacifique ; & en effet on dit qu’elle 
n’a point de fiel. De même l'Eglise de Jesus Christ est douce, paisible, 
charitable & débonnaire. [...] 

La Colombe est un animal fidéle ; car dés qu’une fois elle s’est jointe 
à une compagne, elle n’en soufre point d’autre. De même l'Eglise de 
Jesus Christ est une Epouse chaste et fidéle. Elle ne se prostituë pas 
aux Dieux de fiente ni aux autres idoles. [...] 

La Colombe est un animal fort foible. Elle n’est pas armée de griffes 
& d’un bec terrible, pour se défendre. De même l'Eglise de Dieu est 
d'ordinaire dans la foiblesse ; c’est pourquoi elle est facilement opprimée 
par ses ennemis. Au contraire la fausse Eglise est puissante & terrible 
aux yeux de la chair. [...] Que dirons-nous donc de l'Eglise Romaine & 
Anti-Chrétienne, qui est toüjours dans la fureur contre ceux qui veulent 
célébrer la gloire de ce Grand Dieu par le chant de ses louanges immort- 
telles ? Ha ! nous avons bien raison de dire qu’elle n’est pas la colombe 
de Jesus Christ, qui est animée d’un esprit de piété, & enflammée d’un 
saint zéle pour la gloire de son Dieu. C’est une Eglise infidele & réprou- 
vée, qui est animée d’un esprit de blasphéme & d’impiété. Elle démolit 
les Sanctuaires du Dieu Vivant ; elle empêche qu’on n’invoque son Saint 
Nom, & qu’on ne chante ses saintes louanges ; & par-là elle lui ravit un 
Culte, qui lui est fort agréable, & dont il est fort jaloux. »” 


On voit bien ici, comment, loin de vouloir faire du sensationnel 
ou de l’événementiel, Brousson recherche toute l'efficacité d’une 
esthétique du contraste qui établit une ligne de partage nette et 


2 Colombe mystique, p. 6, 7,9, 10 et 22-23. 
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imperméable entre les animaux du Christ et ceux de l’Antéchrist. 
Et c’est dans ce va-et-vient permanent entre des allégories en tout 
point opposées que l’on perçoit que la fidélité à Dieu dans l’épreuve 
est d’abord et avant tout une fidélité à sa Parole. 


Le poids des mots, le choc des images 


Car cette fidélité s’éprouve d’abord dans le poids des mots, se- 
lon des chaînes sémantiques bien définies, à travers la collusion de 
termes comme « désert », « bois » ou « montagnes », ou encore ceux 
de « persécution », « combat », « opprobre », « misère », « affliction », 
qui reviennent avec insistance dans les différents sermons pour per- 
mettre à l’auditeur ou au lecteur urlien direct avec l’actualité brülante 
de sa situation. Ces quelques mots fonctionnent comme de sûrs em- 
brayeurs vers le présent de l’énonciation, quel que soit l’endroit où le 
sermon est prêché ou lu, mais ils sont en même temps suffisamment 
génériques pour donner au discours une portée intemporelle. Cela 
donne, dans Les Brebis mystiques par exemple : 


« Les Fidéles sont encore appelez des brébis, parce que comme les 
brébis vont paitre dans les bois, sur les montagnes & dans les déserts, 
de même les brébis mystiques de Jesus Christ sont souvent contrain- 
tes par la persécution d’aller chercher la pâture Céleste dans les bois, 
sur les montagnes, & dans les déserts, comme nous le voyons main- 
tenant »” ; « Les brébis de Jesus Christ suivent encore leur Souverain 
Pasteur dans les afflictions, qu’il faut soufrir pour la gloire & le Service 
de Dieu. $7 quelqu'un, dit-il, veut venir après moi, qu'il prenne sur soi sa croëx, 
et qu'il me suive. Celui, dit-il encore, qui ne prend sur soi sa croix, ef ne me suit, 
n'est pas digne de moi. Enfin les brébis de Jesus Christ, après l'avoir suivi 
sut la Terre, le suivent dans le Ciel. Après l’avoir suivi dans le combat ; 
elles le suivent dans le triomphe. Après l’avoir suivi dans l’opprobre & 
dans la misere, elles le suivent dans la gloire & dans la félicité. »2 


Ou encore dans La Colombe mystique : 


« Courage donc Fidéles, qui soufrés maintenant pour la gloire de vô- 


2 Brebis mystiques, p. 82-83. 
? Brebis mystiques, p. 86. 
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tre Dieu : Consolez-vous au milieu de tous vos maux, par l'espérance 
des biens célestes. Si nous sommes maintenant dans l’affliction, un jour 
Dieu essuyera les larmes de vos yeux. Si nous sommes maintenant dans 
le combat, un jour nous serons dans le triomphe. Si nous tampons main- 
tenant sur la poudre & sur les ordures, un jour nous serons élevez sur un 
trône de gloire, & nous régnerons éternellement avec Jesus Christ. »2 


Rien n’est explicite et pourtant tout est transparent, et les cou- 
ples antithétiques suffisent par leur concision même à éveiller tout 
un arrière-plan de souffrances et de cris. 

La fidélité à la Parole de Dieu s’éprouve ensuite dans le choc des 
images : celles de la « Colombe », de la « Brebis » ou de la « Bête 
féroce » qui donnent aux différents sermons leur structuration à la 
fois rhétorique et imaginaire. L’image est ainsi une balise textuelle 
qui doit mener l’auditeur à une perception sensible et immédiate 
des données de la foi, elle sert à aiguiser ce que Brousson appelle 
« le regard mystique de notre foi [qui] est tellement de bonne grace 
faux] yeux [de Dieu] »®. Elle est en même temps un miroir concret 
qui lui renvoie sa propre image et lui permet d’appréhender sa situa- 
tion, en favorisant ainsi le processus d'identification. Elle est enfin 
un baume posé sur la béance de ses plaies, qui lui donne à connaître 
une fidélité sans âge, capable de survivre de génération en géné- 
ration par la seule force d’un vocabulaire brut et touchant. C’est 
pourquoi assurément les sermons de Brousson rencontraient un tel 
succès ; et c’est pourquoi aujourd’hui encore, en dépit d’un mode 
de pensée que d’aucuns trouveront peut-être trop manichéen, ces 
sermons nous parlent, et surtout nous bousculent. Ils sont une invi- 
tation à un libre examen de conscience, à la lumière d’un question- 
nement lancinant, aussi déstabilisant que sa formulation est simple : 
« êtes-vous la Colombe de Jesus Christ ? »* 


Inès Kirschleger 


#4 Colombe mystique, p. 30-31. 


3 Colombe mystique, p. 23. . 
26 Voir Colombe mystique, p. 27 : «Si nous voulons que Jesus Christ nous reconnoisse pour 
sa Colombe. Il faut que nous en ayons la Fidélité. Mais hélas ! êtes-vous la Colombe de 


Jesus Christ ? » 
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Puissant, Vertigineux. Passionnant. Haletant. 
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Une séparation 


Un film iranien arrivé cette année-ci dans nos salles obscures 
ouvre un questionnement sur la fidélité. 


La version française du film est intitulée Use séparation. Une 
femme iranienne, cherchant à échapper à une société où elle ne 
perçoit pas d’avenir pour sa famille, veut entraîner son mari et sa 
fille dans l’exil et a tout organisé pour un départ imminent. Son 
mari s’obstine à refuser : il veut s’occuper jusqu’au bout de son 
père atteint de la maladie d'Alzheimer et recueilli dans lapparte- 
ment familial. Il pense aussi de son devoir de ne pas se soustraire 
au destin de son pays, de son peuple. Ne reste alors que le divorce, 
mais c’est par manière de chantage que la femme quitte le domicile 
conjugal et se réfugie chez ses propres parents dans l'attente que sa 
fille accepte de la rejoindre. Pour pallier cette défection, l’homme 
se voit contraint d’engager dans l’urgence une garde-malade de 
jour, et c’est une femme enceinte (sans le déclarer à son employeur) 
qui se présente, flanquée d’une fillette de quelque quatre ou cinq 
ans. La tâche se révèle au-dessus des forces de cette femme, par 
ailleurs obsédée par les interdits islamiques au point de solliciter 
par téléphone un conseiller religieux avant d’oser faire la toilette du 
grand-père incontinent. Quand l’homme et sa fille, rentrant de leur 
journée de travail ou d’école, découvrent le vieillard seul dans lap- 
partement, à moitié étranglé par des liens qui l’attachaient sur son 
lit, la garde-malade est renvoyée sans ménagement, non sans une 


! Asghar FARHADI, Une séparation, film iranien, avec Leila Hatami, Peyman Moadi, Sha- 
hab Hosseini, Sareh Bayat, sortie en France en juin 2011. 
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chute dans l'escalier. Le même jour, elle fait une fausse couche : elle 
accuse l’employeur qui l’a mise à la porte, et le menace d’un procès 
pour assassinat de l'enfant à naître, qui conduit d’abord l’homme 
en prison, rapproche un temps les époux en instance de divorce. 
Un compromis financier, encouragé par l’épouse, entre la victime 
et le présumé coupable, pourrait permettre d’arranger l'affaire, mais 
il supposerait un aveu de culpabilité auquel l’homme d’abord se 
refuse, non sans devoir avouer à sa propre fille que Palibi principal 
jusque-là avancé (il disait n’avoir pas été au courant de la grossesse 
de son employée) repose sur un mensonge. Au moment où, mal- 
gré tout, la transaction de compromis est sur le point de s’opérer, 
le chèque dans la main, l’homme demande à son ex-employée un 
serment préalable de bonne foi-dans ses accusations. Malgré les 
violentes admonestations de son propre mari pressé d’argent, l’em- 
ployée refuse de jurer : sa fausse couche pouvait aussi bien être due 
à un accident de voiture la veille, et l’islam interdit les faux serments. 
Et le film se termine dans le cabinet du juge des divorces, quand la 
porte du juge vient de se refermer sur la fille, adolescente en pleurs, 
sommée de choisir entre ses deux parents, ayant déjà choisi, dit-elle, 
mais refusant encore d’en faire la déclaration expresse. 


Je ne m’attarderai pas sur le tact extraordinaire de ce film dans 
son écriture et dans le traitement des figures morales. Sur toutes 
les questions soulevées, l’œuvre propose au spectateur lui-même 
le faisceau entier des données susceptibles d’éclairer les choix, et 
c’est au spectateur de se forger peut-être, au milieu des doutes, une 
intime conviction. Même l’Occidental, persuadé que tout ce tact 
est seulement ruse pour échapper à la censure qui eût bâillonné 
une revendication féministe en faveur de la liberté du divorce, se 
voit contraint de s'intéresser à la complexité de chacun des per- 
sonnages au sein des contraintes sociales qui le déterminent sans 
le lier tout à fait. Mais je voudrais souligner ici la richesse d’un tel 
scénario du point de vue de la question qui nous occupe, celle de 
la fidélité : fidélité à son pays, à sa religion, à ses parents, fidélité 
conjugale, fidélité du fonctionnaire à la loi et au règlement, bonne 
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foi, foi du serment, foi en l’avenir : tout y est, et sur tous ces points, 
c'est aussi une fidélité sans référent solide, une fidélité qui ne va 
pas de so, une fidélité conquise sur le doute qui travaille l’ensem- 
ble des personnages, y compris la femme en instance de divorce, 
qui n’est pas mue par l’adultère ou le seul désir de liberté mais se 
bat en toute bonne foi pour l’avenir de sa fille : pour que de cet im- 
broglio où tout avorte dans un effort de bonne foi, quelque chose, 
quelqu'un puisse éclore et se maintenir. Même le choix de la rup- 
ture appartient 7" fine à l'agrément du mari, et il fallait une décision 
d’infidélité pour mettre en branle ce vaste questionnement sur la 
fidélité et pour oser une possible issue à une situation nouée. Sans 
compter que s'ouvre encore cette autre catastrophe de la fidélité, 
celle de la démence sénile, quand l’ancêtre, garant de l'identité, de 
la mémoire, de toutes les formes de la transmission, se dérobe 
vivant à ce rôle de pivot, et force sa famille à rendre ses devoirs à 
une sorte d’icône vide, à une irrémédiable absence. Dieu répond au 
téléphone par l'intermédiaire d’un conseiller sans visage, le grand- 
père s’est définitivement rangé aux abonnés absents, quand pour- 
tant, « c’est lui mon père ». En aval de tout cela, engageant l’avenir 
par une promesse de loyauté réciproque, un admirable dialogue 
entre un autre père et sa fille. 

Dans cette rencontre, en terre chiite, d’un Dieu sans visage et 
d’un père charnel présent-absent, sur fond de divorce et d’avorte- 
ment, Une séparation interroge aussi la posture existentielle du chré- 
tien, et singulièrement de celui qui ne s’appuie que sur sa foi, dans 
une société comme la nôtre. Mieux : ce film interroge à sa manière 
cette fille qu’est l'Église. À qui doit-elle fidélité ? Asghar Farhadi nous 
offrirait cette réponse : l’Église doit fidélité à ceux qui chaque fois 
viendront après elle, pour que le témoignage ne reste pas lettre 
morte, pour que la promesse demeure, pour que le message de l’al- 
liance reste tendu vers son accomplissement. 


? Expression à prendre ici à la lettre : une fidélité qui reconnaît sa dépendance à autrui. 
Ce trait est joliment illustré par le geste de l'époux prisonnier qui, alors que sa droite 
menottée est enchaînée au poignet d’un co-détenu, lève machinalement sa main pour 
un serment et sourit en apercevant la main de son compagnon entraînée dans le même 


mouvement. 
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Ainsi que l’écrivait Hannah Arendt, même faisant mine d’igno- 
rer quelle promesse nous précède depuis la nuit des temps”, 


Si nous n’étions liés par des promesses, nous serions incapables de 
conserver nos identités, nous serions condamnés à errer sans force 
et sans but, chacun dans les ténèbres de son cœur solitaire, pris dans 
= les équivoques et les contradictions de ce cœur — dans des ténèbres 
que tien ne peut dissiper, sinon la lumière que répand sur le domaine 
public la présence des autres, qui confirment l'identité de l’homme qui 


promet et de l’homme qui accomplit. 
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L'énergie de demain, un choix de 
société et un choix spirituel 


a question de l'énergie relève d’abord de la physique, 
puis de l’économie et enfin de la société. 


L'apport du théologien à la réflexion concernant 
la question de l'énergie peut se concevoir de la manière suivante! : 
souligner le choix de société qui est impliqué dans la question de 
l'énergie de demain, ou plus précisément encore : montrer que ce 
choix de société revient en vérité à un choix spirituel, du fait qu’il y 
a là un enjeu dernier, autrement dit une dimension dernière. Vous 
connaissez peut-être la distinction faite par Dietrich Bonhoeffer 
(théologien allemand exécuté quelques jours avant la fin de la Se- 
conde Guerre mondiale par le régime nazi) entre la réalité avant- 
dernière et la réalité dernière. Le sujet de l'énergie ressortit de toute 
évidence de la réalité avant-dernière. Mais de toute évidence aussi, 
en tout cas à la réflexion, dans et à travers cette réalité avant-der- 
nière se joue quelque chose de dernier, d’ultime : dans et à travers 
ce qui relève de notre immanence se joue quelque chose qui est de 
l’ordre de la transcendance, c’est-à-dire de ce qui décide de notre 
vie et de notre mort. Pas seulement au plan physique mais égale- 


1 La présente contribution s’appuie sur plusieurs articles déjà publiés, en part. Énergie 
nucléaire et choix de société. Dans Foi et Vie, 1977/2-3, p. 11-37. Dieu, l'homme et le problème de 
l'énergie. Dans Foi et Vie, 1978/5, p. 3-16. L'énergie nucléaire. Les Églises en Alsace interpellées 
et interpellant (article rédigé au nom de la Commission de la nature des Églises protes- 
tantes d'Alsace). Dans Nature menacée et responsabilité chrétienne, Éd. Oberlin, Strasbourg, 
1979, p. 13-34. La crise des fondements de la civilisation moderne et la théologie. Dans Laval théol. 


et phile., 2010/2, p. 255-267. 
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ment au plan spirituel, en fait à tous les plans parmi lesquels le plan 
spirituel n’est pas simplement un plan particulier mais concerne la 
dimension précisément dernière de tous les plans, leur dimension 
de transcendance. Celle-ci, et donc la réalité dernière, est inhérente 
à la réalité avant-dernière et en ce sens à l’immanence comme sa 
dimension de profondeur. 


Dans un premier temps, il importe de montrer que ce qui est en 
cause avec la question de l'énergie, c’est tout notre sys/ème économique 
dominant, et même toute la civilisation occidentale dont ce système 
économique est pour ainsi dire l’épine dorsale. 

Notre système économique, c’est le capitalisme libéral qui ins- 
taure le productivisme et son implication : le consumérisme, en 
absolu, sans égard, jusqu’à il y a peu, pour le prix à payer non seu- 
lement au plan de l’environnement naturel mais également au plan 
de la justice et de la solidarité inter-humaines. Car l’économisme, 
l'idéologie économique qui domine la civilisation occidentale, 
conduit à exploitation de la nature et à l'enrichissement des uns et 
à l’appauvrissement des autres : cela est vrai à l’intérieur de nos pays 
dits développés et cela est encore plus vrai entre nos pays dévelop- 
pés et les pays de l’hémisphère Sud. On à pu dire : « Nous récoltons 
aujourd’hui ce que nous avons semé il y a 30 ans. Et ce que nous 
semons aujourd’hui, nos enfants et leurs enfants le récolteront dans 
30 ans ». 

Ce système économique entraîne ainsi une double crise : la crise 
écologique, c’est-à-dire la destruction de l’environnement, et la crise 
sociale, de la justice sociale. Ces deux crises mettent en cause les 
fondements mêmes de notre civilisation occidentale marquée par 
l’économie libérale. < 

Mais celle-ci et donc notre système économique sont liés à l’ap- 
proche scientifique du réel. Dans la crise de civilisation que nous vi- 
vons, ce sont les principes mêmes qui sont à la base des sciences qui 
sont remis en cause. Les sciences regardent le réel pour ainsi dire 
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avec des lunettes, et nous qui sommes façonnés par les sciences, 
nous regardons le réel avec les lunettes scientifiques. Or, ce regard 
scientifique sur le réel n’est pas un regard neutre. Il est, pouvons- 
nous dire simplement, un regard non de participation au réel mais 
de domination sur le réel ; il est un regard d’extériorité sur le réel. Le 
regard de la science, qui fonde notre système économique dominant 
tel qu’il conduit à la société productiviste-consumériste, a été défini 
par le philosophe français de la 1° moitié du XVII: siècle, René 
Descartes, qui dit de l’homme qu’il est « le maître et le possesseur 
de la nature ». Cela est devenu l’adage pour caractériser l’époque 
moderne. Il faut ajouter que la modernité fonctionne sans recourir 
à « hypothèse Dieu » ; « l’oubli de Dieu » (Heidegger) est pour 
ainsi dire son enseigne. Dans la présente crise de civilisation qui est 
celle de la modernité et qui marque l’ébranlement des principes, des 
fondements de la modernité, celle-ci arrive à son aboutissement et 
donc à sa fin. Les fondements de la modernité s’avèrent incertains, 
bancals ; ils ont été opératoires, efficients, maïs leurs effets pervers 
apparaissent avec un poids tel qu’ils questionnent les principes qui 
sont à leur base. 


Ce qui est fondamentalement remis en question, ce sont plu- 
sieurs choses : 

— d’abord, la réduction de la nature à son objectivité quanti- 
fiable : la crise écologique avec son implication climatique est le 
signe — objectif, donc de fait — de la résistance de la nature à cette 
réduction, et elle en montre le prix à payer pour la nature, à savoir la 
détérioration de ses équilibres fondamentaux. Il s’agit là d’un véri- 
table jugement immanent, selon la loi : «ce que l’être humain sème, 
il le moissonne » ; 

— ensuite, l’exploitation de la nature par l’économie libérale (qui 
se définit comme n'ayant pas de compte à rendre vis-à-vis de la 
nature), comme conséquence de la réduction de la nature à son ob- 
jectivité quantifiable et comme moteur de la crise écologique et cli- 
matique : le non-respect des équilibres fondamentaux de la nature à 
pour implication le non-respect de la solidatité humaine et, partant, 
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es CAT 
NOT 


de l’équité et en ce sens de la justice entre les êtres humains et 


-entre les peuples. L’humanité est livrée aux lois objectives du mar- 


ché qu’elle a mises elle-même en place et par lesquelles elle s’aliène 
par rapport, outre au « sens de la nature », également au « sens de 
l'humanité » et donc à la conscience d’une part que l’économie est 
tributaire de la nature, d’autre part qu’elle est au service de l’huma- 
nité et non l'inverse ; 

— enfin, le matérialisme triomphant de fait comme implication 
de l’économisme : il érige la loi du plus fort non seulement vis-à- 
vis de la nature méconnue dans son identité mais aussi au sein de 
l'humanité elle-même divisée entre les dominants, les suivants et 
les dominés, et il instaure ainsi le pouvoir de son idéologie ; sans 
justice, il est aussi sans réponse à‘la question du sens de ce monde 
et principalement de la vie humaine, oubliant que « l’être humain ne 
vit pas de pain seulement mais de toute parole qui sort de la bouche 
de Dieu ». 

La crise de la modernité s’atteste dans les impasses ainsi ca- 
ractérisées auxquelles la modernité conduit, mais la sortie de crise 

_s’atteste également dans ce que ces impasses rappellent, à savoir : 
d’abord, l’irréductibilité de la nature, qui est certes cultivable mais 
non malléable et corvéable à merci, et qui demande donc à être 
respectée, eu égard au lien essentiel de participation de l’être hu- 
main à elle ; ensuite, l’unité de l’humanité, dans laquelle la dignité 
de chacun/e doit être respectée et ainsi la liberté, la justice et la 
solidarité doivent être servies au sein d’un même peuple et entre les 
peuples ; enfin, l’incompressibilité de la question du sens et donc 
ultimement de la quête de Dieu, au cœur de l’être humain. 


Il 


Dans un deuxième temps, il paraît bon d’expliciter ce qui vient 
d’être dit, en référence à la société consumériste. C’est en effet elle la 
finalité du productivisme, lequel est de son côté consommateur 
d'énergie (nous avons là 3 données étroitement liées : consumé- 
risme, productivisme, énergie). 
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Notons d'emblée l’ambivalence de la société consumériste. Pré- 
conisée par la plupart des grands partis politiques qui, par-delà leurs 
différences, ont un même cri de ralliement : croissance ! croissance l 
la société consumériste comporte le meilleur et le pire. Le meilleur, 
c'est qu’elle répond aux besoins élémentaires de l’être humain et 
que, de plus, elle assure l’accès à un confort de vie jamais connu 
auparavant dans l’histoire humaine. Le pire, c’est que le meilleur se 
fait au prix du pire, à savoir, outre la détérioration de la nature dont 
il a déjà été parlé, l'inégalité entre les êtres humains et donc l’injus- 
tice sociale . Mais l’affirmation vaut dans un sens autre encore : le 
meilleur comporte lui-même la dimension du pire, pas d’un pire en 
dehors du meilleur mais du pire dans le meilleur. La théologienne 
allemande Dorothee Sôlle à intitulé un de ses livres : « Mourir de ne 
manger que du pain ». Il y a là une allusion à la parole du Christ déjà 
citée : « L’être humain ne vit pas de pain seulement », mais égale- 
ment à une autre parole du même Christ : « Que servirait-il à l’être 
humain de gagner le monde entier s’il y perd-son âme ? » La société 
consumériste, c’est la société du capitalisme consumériste, terme 
aujourd’hui utilisé pour ce qui dans la Bible juive et chrétienne est 
signifié par le veau d’or. Au nom de la liberté d'entreprendre, on ins- 
titue la réussite, le gain, l’argent en absolu, autrement dit en idole, en 
acceptant que cela se fait sur des cimetières de vies cassées. Ce n’est 
certes pas l’argent qu’il faut démoniser, ni bien entendu la liberté 
d’entreprendre, pas davantage le développement. Mais on ne peut 
que constater que l’argent qui n’a pas de maître — ou dont chacun 
(cela peut être un être humain ou telle institution particulière) est le 
maître pour lui-même, en récusant par là qu’il a un maître autre que 
soi et que le vrai maître de l'argent, c’est ce que j’ai nommé la réa- 
lité dernière qui transcende la réalité avant-dernière —, l'argent qui 
n’a pas ce maître-là devient démoniaque, c’est-à-dire destructeur de 
l'humanité de soi-même, de la relation à autrui, de la relation à la na- 
ture, et en dernier ressort de la relation à Dieu. Ce qui est en jeu ici, 
c’est tout simplement, de manière toute élémentaire l’humanité de 
l'être humain, sa qualité d’être humain ; le défi, c’est que la société 
consumériste prenne conscience de sa pente vers l’inhumanité, vers 
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une nouvelle forme de barbarie (après les anciennes formes du bar- 
barie qui ont marqué le XX® siècle), vers sa qualité non seulement 
potentielle mais déjà bien réelle de Moloch. Qu’on ne se laisse pas 
endormir par la référence à l’humanisme. L’humanisme peut n'être 
que le paravent et ainsi l’alibi de la pire inhumanité. Ce n’est pas 
l’humanisme qui sauvera la société consumériste de ses démons ; il 
faut un Maître plus puissant que cela. 

Nous avons déjà noté que la société consumériste met en ques- 
tion la yusfice sociale. Concernant celle-ci, nous savons bien qu’elle ne 
saurait être un égalitarisme social : les différences sont constituti- 
ves de l’humanité, et c’est justice de les respecter et, partant, de les 
assumer. Mais la justice sociale veut que les uns soient au service 
des autres et tous au service du bien commun. Déclinons cette af- 
firmation en référence successivement aux pauvres et aux riches. Je 
précise que je me limite ici à la pauvreté et à la richesse matérielles. 

Pour ce qui est des pauvres, prenons comme seul exemple le cas 
de la pauvreté liée au chômage forcé, alors que l'aptitude au travail 
demeure. Notre société n’a pas encore trouvé là l’accompagnement 
idoine, l’assistanat accordé dans ce cas n'étant certes pas rien mais 
n’étant qu’un cache-misère qui ne répond pas à la vocation donnée 
à tout être humain qui le peut de s’impliquer, de se construire, de 
concourir par le travail au bien commun comme le font par exem- 
ple les Compagnons d’'Emmaüs. Quelle injustice sociale, au nom de 
quel principe de rentabilité fixé par l’État, que l’assistanat qui ne va- 
lorise pas les potentialités humaines des chômeurs et qui ne répond 
pas à des besoins — j’évoque ici des besoins collectifs — pourtant 
avérés au plan par exemple de la propreté et de l’entretien des es- 
paces publics, de l’artisanat domestique, de l’entraide de proximité, 
sans réduire les besoins à ces quelques exemples. 

Pour ce qui est des riches, partons du fait que, de même qu’il 
n’y a pas de honte à avoir à être pauvre, il n’y a pas de honte à être 
riche. Mais, de même qu'aux yeux de l'esprit de jugement, qui est 
une tentation commune, à la réalité de la pauvreté est liée facile- 
ment l’idée d’une sorte de démérite — et ce, la plupart du temps, de 
manière illégitime (pensons, pour faire vite, au livre de Job), et dans 
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les autres cas sans esprit de compassion et de façon non utile et en 
fait contre-productive —, de même la réalité de la richesse induit 
toujours à nouveau une suspicion de bien mal acquis : les scandales 
autour des «parapluies dorés » en sont un exemple particulièrement 
évident. Mais pas le seul : on peut mentionner encore en particulier 
les rémunérations de certaines professions, bien au-delà de tout ce 
que le bien commun peut justifier. La défaillance du politique en 
la matière est criante : il incombe au politique de fixer les règles du 
bien commun et de ne pas se laisser dicter de fait la loi par le sys- 
tème économique dominant. Mais cela dit, la société est constituée 
de riches et de pauvres, et l’exigence est celle de la justice sociale, au 
sens d’une justice de proportionnalité compensatoire (]. Rawls) ou 
d’une justice d'équité, comme elle est au cœur de la prédication pro- 
phétique, depuis celle des grands prophètes de l'Ancien Testament 
jusqu’à celle de Jésus et la poursuite de cette prédication dans le 
Coran. Rappelons-nous que, dans les sociétés se réclamant de l’hu- 
manisme juif, chrétien, musulman ou athée (un humanisme en tout 
état de cause de la transcendance, quelle que soit la compréhension 
de cette dernière), les riches payaient pour les pauvres, pour qu'eux 
aussi aient accès à une vie décente, la vocation des riches étant 
d’être les « intendants des pauvres » ; l'éthique sociale catholique et 
l'éthique sociale protestante dans leurs meilleures expressions Pont 
toujours su. Aussi, si le politique, au nom du libéralisme économi- 
que favorise la dépravation de ce qui équitable, c’est un devoir tout 
simplement de citoyen de protester 

— au nom de la liberté, contre la prise en otage d’une partie de la 
population par une autre ; 

— au nom de l'égalité, contre ce qui apparaît être le règne de 
Parbitraire ; 

_ au nom de la fraternité, contre ce qui sape la justice, la solida- 
rité et la paix. 


La société consumériste qui s'avère ainsi toujouts à nouveau, 
maloré qu’elle en ait, contre-productive au plan de justice sociale, 
est également une menace pour la sawvegarde de la création. Je vais être 
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bref à ce propos. Nous redevenons aujourd’hui conscients du fait 
que la nature nous impose sa loi, toute sa loi, rien que sa loi. C’est 
ce que nous vivons, depuis les cataclysmes de la nature jusqu’à la 
problématique écologique, dans une conscience planétaire crois- 
sante. Le changement de mentalité réclamé apparaît de moins en 
moins comme une option facultative et de plus en plus comme une 
nécessité de survie. L’humanité apprend — nous apprenons — quand 
nécessité fait loi. La création nous rappelle notre maître à penser : le 
réel, rien que le réel, tout le réel, et dans et à travers le réel immanent 
la dimension de transcendance du réel. La création nous apprend 
ce que l'Ancien Testament appelle la crainte de Dieu. La crainte, ce 
n’est pas la peur, c’est même tout au contraire ce qui seul libère de 
la peur, de toutes les peurs. La crainte (en hébr. //reath adonai) c’est, 
au sens que ce terme a chez Simone Weil, l'attention, l'attention à 
la réalité dernière, l'attention dans la réalité avant-dernière, au Dieu 
vivant et qui donne la vie. 


III 


Nous avons parlé successivement (1) de notre système écono- 
mique dominant comme expression caractéristique de la civilisation 
occidentale et moderne et nous avons évoqué la crise de celle-ci 
telle qu’elle apparaît avec la problématique écologique et la problé- 
matique de la justice sociale, et puis (IT) de manière plus particulière 
de la société consumériste dans laquelle apparaissent les effets per- 
vets de notre système économique, tant au plan écologique qu’à 
celui de la justice sociale. Il faut maintenant, dans un dernier temps 
(UT) aborder de front la gestion de l'énergie dont nous savons, pour 
ce qui est de l’énergie nucléaire, les termes nouveaux dans lesquels 
cette question se pose après Tchernobyl et Fukushima : il est évi- 
dent pour la grande majorité qu’il faudra trouver une solution de 
rechange, même si pour les uns c’est seulement à plus long terme 
alors que pour les autres c’est à court et à moyen terme ; mais pour 
les uns et les autres la sortie du nucléaire apparaît comme inéluc- 
table tout comme apparaît inéluctable le prix que les générations 
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futures auront à payer pour le choix nucléaire que nos générations 
actuelles ont fait. 


Je me contente à ce propos de quelques remarques essentielles. 


1. Le choix nucléaire (de l’utilisation pacifique de l’atome) est un 
fait qui marquera, tant par les catastrophes nucléaires, par les dé- 
chets nucléaires et par les effets sur la santé de la nature et de l’hu- 
manité, toute la suite de l’histoire. Il a apporté de grands bienfaits 
aux générations actuelles, il comporte également un prix à payer 
que ceux qui ont à le supporter déjà maintenant et que ceux qui 
auront encore à le supporter, nos enfants et petits-enfants pendant 
de longues générations, trouvent et trouveront très lourd. Il repré- 
sente sous ce rapport (du prix à payer) un destin tragique inscrit 
désormais dans l’histoire de notre terre et de l'humanité. 


2. La solution de rechange à trouver ressortit d’un véritable 
choix de société, tant elle implique le passage du système économi- 
que dominant à l’époque contemporaine — système marqué par la 
domination du quantitatif et donc de la catégorie de la quantité — 
vers un nouveau système économique où le quantitatif sera relégué 
en 2° position, après le qualitatif, et donc la catégorie de la quantité 
sera subordonnée à celle de la qualité. Cela est déjà devenu clair : 
ce changement n’est pas une option facultative mais une nécessité 
dictée par le réel lui-même. Cette nécessité peut se décliner selon 
ses principaux aspects sous la forme de plusieurs exigences fonda- 
mentales qui sont autant d’orientations essentielles à considérer”. 


— L'exigence écologique : Nous en avons déjà parlé. 

— L'exigence anthropologique, c’est-à-dire ce qui a trait à la dignité de 
l'être humain (voir ci-dessus). 

_ Il en découle deux exigences morales, Vune concernant la rela- 
tion de l'être humain avec ses semblables, l’autre sa relation avec 
les choses. 

Le besoin d'une éthique sociale : il en a été parlé. Et puis 
2 Voir à ce propos, pour plus de développements, notre article Die, l’homme et le problème 
de l'énergie, p. 13ss. 
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Le besoin d'une éthique économique : là aussi, essentiel a été esquis- 
sé. 

— L'exigence politique enfin : c’est l’exigence de réaliser de manière 
globale la solution de rechange, dont les exigences essentielles ont 
été esquissées. Il importe ici de faire œuvre de civilisation en faisant 
passer dans la civilisation moderne la solution de rechange élaborée 
au nom de considérations spirituelles. Il s’agit ici, tout en acceptant 
et en développant les tendances vraiment positives de la civilisation 
moderne, de venir à bout des forces négatives, dont les effets sont 
beaucoup plus importants. Il s’agit par conséquent de « surmonter 
» la civilisation actuelle, il s’agit de sa « récapitulation » dans un 
nouveau style de vie (surmonter compris de trois façons, comme 
négation de ce qui est négatif, assomption de ce qui est positif et 
accomplissement de ce qui est attendu et entrevu dans la solution 
de rechange). L'engagement politique doit se faire dans le dialogue. 
Il exige du réalisme, une vision prophétique des choses et le cou- 
rage de réaliser ce qui est possible. Bien compris, il est une façon 
de témoignage chrétien (et ecclésial) et un service diaconal. Ce ne 
sera jamais que du travail partiel. Comme tout engagement humain 
envisagé dans la perspective de la foi, il est soumis au jugement et à 
la promesse de Dieu. 


3. Les Églises chrétiennes sont partie prenante du choix de so- 
ciété tel qu’il vient d’être défini. Cela implique de leur part de définir 
une démarche à suivre. En même temps elles peuvent être sollici- 
tées à se positionner à ce propos. Cela implique une affirmation de 
fond, d’ordre théologique. 


— Concernant la démarche, l'Église n’ayant pas de réponse toute 
faite à proposer, c’est sa vocation de suivre un chemin et d’appeler 
à prendre un chemin. Sur ce chemin seulement on pourra trouver 
une réponse ou plus exactement des réponses partielles. Mais cel- 
les-ci tout en étant limitées et sujettes à erreur seront transparentes 


pour la vraie réponse et par conséquent elles tendront vers le bien 
véritable. 
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Le chemin est celui du dialogue avec tous ceux qui se sentent 
concernés par le problème de l’énergie, c’est-à-dire avec tous ceux 
qui répondent à l'appel à dialoguer. Comme le problème de l’éner- 
gie concerne chacun de nous il faut proposer et mener le dialogue 
à tous les niveaux. 

Cela veut dire que l’Église doit intervenir pour que s’établisse le 
dialogue général, la démocratie vécue qui concerne tout le monde. 
On mettra volontiers en doute que la voie de la démocratie politi- 
que puisse mener à une solution de rechange. C’est vrai que les peu- 
ples aussi, la masse, la démocratie aussi peuvent se tromper. Mais 
une question comme celle de l’énergie engage le bien-être présent 
et à venir de toute la population et à vrai dire de l’humanité toute 
entière. Ce n’est pas aux seuls « experts » d’y répondre pour l’en- 
semble. Dans une démocratie le risque de faire de mauvais choix 
n’est sûrement pas plus grand que dans une technocratie. En tout 
cas on peut dire en agissant de manière démocratique : le peuple a 
ce qu'il a voulu ! La démocratie vécue exige de-la part de tous le sens 
des responsabilités. Elle a aussi et précisément dans le cas d’une 
mauvaise orientation éventuelle une valeur éducative pour toute la 
population. L'Église doit dénoncer et condamner tous les procédés 
de la part de l’appareil économique pour circonvenir la démocratie. 
Car c’est la seule manière possible de dénoncer les dieux ou puis- 
sances de la machine économique et de faire valoir affirmation 
théologique proprement dite. 


— Concernant /'affirmation théologique de fond, étant entendu que 
l'Église a à apporter sa contribution propre au dialogue, elle sup- 
pose, pour pouvoir être « audible » et donc éclairante, que dans 
le dialogue on cherche d’abord à expliquer tout ce qui concerne 
globalement les aspects techniques du problème et tout ce qui en 
résulte, en relation avec l’image que l’on se fait du monde et de 
l’être humain. Pour cela on fera appel à ce qu’il est convenu de dé- 
nommer le bon sens, c’est-à-dire la « sagesse » que les participants 
ont acquise par expérience personnelle. Mais de plus, l'Eglise a à 
rendre compte de la pertinence de son affirmation de foi mono- 
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théiste, et ce en relation critique avec les deux autres religions mo- 
nothéistes, à savoir le judaïsme et l’islam, face à ce choix de société. 
En effet, quelles que soient les différences de compréhension de 
la confession rendue au Dieu un et unique entre les trois religions 
monothéistes, elles ne suppriment pas la portée existentielle per- 
sonnelle mais aussi « politique » ou générale de cette confession de 
foi. Confesser ce Dieu, c’est détrôner toutes les idoles, personnelles 
et collectives ; c’est nommer ce qui, prétendant être Dieu, ne l’est 
pas mais est, de par cette prétention, proprement destructeur, dé- 
moniaque : au plan personnel (destructeur) de soi, de sa relation à 
d’autres, à l’environnement, à Dieu ; au plan collectif (destructeur) 
de la vérité, de l’équité, de la solidarité entre humains et avec la 
nature, bref du sens des êtres et des choses et ainsi de leur salut, de 
leur accomplissement. 

Je me contente d’expliciter la portée de la confession de foi 
monothéiste au plan collectif. Nous avons parlé des puissances 
idolâtres qui dominent notre civilisation, centralement l’économie 
libérale du profit qui, au nom de la liberté d’entreprendre qui est 
absolutisée, engendre l’inégalité, l’injustice et exploitation de la na- 
ture, et cela, comme déjà dit, non seulement à l’intérieur de l’hémis- 
phère Nord mais aussi par rapport à l’hémisphère Sud. Les dieux 
de notre monde, nous l’avons dit, ce sont les idoles argent, succès, 
égoïsme. Nos pays ont besoin de la prédication du Dieu unique, à 
cause de la portée salutaire, constructive, de la confession de foi 
monothéiste, par rapport à la portée destructrice, démoniaque, de 
lidolâtrie, et cela au plan économique, social, écologique, politique, 
juridique … 


Conclusion 


Le temps de crise et, partant, de décision que vit la société ac- 
tuelle fait apparaître la question de l'énergie comme comportant 
une dimension dernière : le choix de société comporte un choix 
spirituel, et ceci au ras du réel. L’interpellation spirituelle ne vient 
pas tant de l’extérieur, dans le sens de la théologie classique ou sco- 
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lastique, qui est une théologie de l’extériorité, une théologie qui est 
plaquée de l'extérieur sur le réel, mais elle vient de la conscience, ou 
du moins du pressentiment, de l’inhérence de Dieu au réel, de l’in- 
tériorité donc de Dieu aux êtres et aux choses et donc au sens de la 
transcendance qui n’est pas au-dessus ou en dehors de l’immanence 
mais qui est la transcendance de l’immanence, ouvrant l’immanence 
à partir d’elle-même au-delà d’elle, l’ouvrant à partir d’elle-même 
au-delà de sa réalité à sa vérité. 

La conclusion tient en un mot : Courage. Ce n’est pas un appel 
au courage, c’est une invitation à l’accueillir. Le courage est de l’ot- 
dre du don. L’appel est d’aller à la source du courage, qui est aussi la 
source de la force, la source de la confiance, la source de la joie. 

Cette source, dit la Bible, se trouve non au loin mais au ras du 
réel, « près de toi, dans ta bouche et dans ton cœur » (Deutéronome 


30, 1155). 


Gérard Siegwalt 


Gérard Siegwalt est ancien professeur de dogmatique à la Faculté de Théo- 
logie protestante de Strasbourg. 
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« Je est un autre » 
Quelques réflexions autobiographiques de 
Martin Bucer, réformateur de Strasbourg 


‘homme du seizième siècle semble avare de confi- 

dences sur lui-même. Dans les mouvements réfor- 

mateurs et évangéliques en particulier, urgence était 

davantage à l'établissement de nouvelles vies d’hom- 
mes illustres que d’autobiographies : dans le contexte de conflits 
avec l’Église traditionnelle ou même avec les mouvements dissi- 
dents, la Réforme magistérielle, celle de Martin Luther, de Jean 
Calvin ou de Martin Bucer, une fois éteinte la première génération 
de fondateurs, ressentit le besoin de mettre en scène ses fondateurs 
pour revendiquer un statut institutionnel!. Dans le monde des ré- 
formateurs évangéliques, il semble que la pusillanimité vis-à-vis 
du récit de soi soit plus grande encore que dans d’autres cercles 
de pensée. L’autobiographie d’Agrippa d’Aubigné?, récit distancié 
relaté par un pseudo-narrateur, montre pourtant que l’ego-docu- 
ment n’est pas absent des préoccupations évangéliques ; loin de 
n'être une introspection psychologique, elle est porteuse d’en- 
jeux sociologiques, politiques et religieux. Le réformateur thénan 
Martin Bucer, qui nous occupera ici, ne nous a laissé lui non plus 
aucune autobiographie sricto sensu : seule une œuvre très person- 
nelle laisse transparaître quelques éléments de sa personne dans 
l'un de ces traités, daté de 1523 visant l’apologie de lui-même : la 


! Marianne CARBONNIER-BURCKHARD, « Une histoire d’excellents personnages », dans : 
Les deux Réformes chrétiennes. Propagation et diflusion, ana Zinguer et Myriam Yardeni éd., 
Leiden-Boston, 2004, p. 43-59. 


* Agrippa d'AUBIGNÉ, Sa Ve à ses enfants, Paris, Gallimard (La Pléiade), 1969, p. 381- 
463. 
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Verantwortung Martin Butzers Uff das im seine widerwertigen”, justifi- 
cation du Réformateur strasbourgeois face aux attaques formu- 
lées contre sa personne, lors de son arrivée à Strasbourg en 1523. 
Mieux : dans cette apologie Martin Bucer se met en scène et prend 
posture. C’est au moyen des catégories de Jérôme Meizoz et de 
ses recherches sur la notion de posture en littérature que nous 
aborderons en effet, cet égo-document bucérien*. Qu’entend-on 
ici par « posture » ? Dans un domaine qui relève de la sOcio-poé- 
tique, il s’agit d’une façon personnelle d’investir un rôle voire un 
statut, de rejouer une position dans le champ social par divers 
modes de présentation de soi. Cette notion de posture consiste en 
éléments non-verbaux, à savoir la présentation de soi par l’auteur, 
mais aussi en des éléments verbaux et discursifs ; parmi ceux-ci 
lefhos prédiscursif, comme l’a modélisé Dominique Mainguedeau 
suppose un 4 prior chez l'auditeur que la stratégie discursive de 
lorateur va chercheur à déjouer, au moyen d’un efhos discursif, 
sous forme d’une présentation de soi idéalisée, d’un point de vue 
rhétorique ; dans le cas qui nous intéresse ici, l’ethos prédiscursif 


? Martin BUCER, Deutsche Schrifien, £. 1. Frübschriften (1520-1524), Verantwortung M. Butzers 
Uff das im seine widerwertigen, ein theil mit der worheït, ein theil mit liigen, zum äresten zumessen 
1523, Robert STUPPERICH dir., Gütersloh/Paris, 1960, p. 156-184. Sur Martin Bucer, voir 
Martin GRESCHAT, Martin Bucer (1491-1551), Traduction française par Matthieu Arnold, 
Paris, Presses Universitaires de France, 2002. 

* Nous reprenons ici une étude dans laquelle nous avions abordé ce document dans 
une toute autre perspective, voir : Annie NOBLESSE-ROCHER, L'Esjeu des récits de soi dans 
deux écrits apologétiques de Martin Bucer (1491-1551), dans : Louis CHÂTELLIER et Philippe 
MARTIN éd., L'écriture du croyant, Turnhout, Brepols (« Bibliothèque de l'Ecole des Hau- 
tes Études en Sciences Religieuses, 125 »), 2005 p. 125-133. Jérôme Merzoz, Postures 
littéraires. Mises en scène modernes de l’auteur, Genève, Slatkine Erudition, 2007. En 1523, 
Matthieu Zell publie lui aussi son apologie (Christliche Verantwortung, Strasbourg, 1523), 
inspirée en partie de l’apologie bucérienne, mais elle est surtout une défense et illustra- 
tion des idées luthériennes, voir L’Apologie chrétienne du réformateur strasbourgeois Matthieu 
Zell, Texte établi, introduit et annoté par Michel WEYER, Thèse de doctorat ès sciences 
religieuses, Université de Strasbourg, 1981. _— 

5 Développé par Aristote (Rhéforique, Introduction de Michel MEYER, Paris, Livre de 
poche, 1991) et repris aujourd’hui en pragmatique et en analyse du discours, l'ethos se 
définit comme « les traits de caractère que l’orateur doit montrer (peu importe sa sincé- 
tité) à l'auditoire […] pour faire bonne impression » (Roland BARTHES, Mhythologies, Paris, 
Seuil, 1970, p. 35). Voir aussi : {mages de soi dans le discours : la construction de l'ethos, Ruth 
AMossY dit., Paris, Delachaux et Niestlé, 1999. 
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est le premier défi lancé à Bucer : en face de lui sont prédisposés 
les notables religieux de Strasbourg qui voient en lui un parjure : 
cet efhos prédiscursif va conditionner la stratégie de Bucer et son 
ethos discursif : il prendra la posture de l’apôtre Paul. L’efhos discur- 
sif permet d’affirmer son autorité et de projeter une image de soi 
susceptible d’inspirer confiance®. Dans le cas de la l’eranfwortung 
Martin Butzers, la position de Martin Bucer est celle d’un proscrit 
et d’un accusé. La posture que le Réformateur adopte consiste à 
endosser le paradigme biblique, celui de l’apôtre Paul, personna- 
lité universelle et incontestable, soumis lui aussi à la vindicte de 
ses coreligionnaires, pour déjouer les interprétations personnelles 
et les accusations concernant de sa propre vie. 


= 


La « vraie vie » du jeune Bucer 


Entré dans l'Ordre dominicain pour y poursuivre des études 
que sa famille ne pouvait lui offrir, Bucer prononça ses vœux re- 
ligieux dominicains en 1508, mais il est délié de ceux-ci à sa de- 
mande le 29 avril 1521. L’un des enjeux majeurs de son apologie 
est précisément de justifier cette rupture et de montrer la fausseté 
de cette dernière perspective. La culture théologique de Bucer l’y 
préparait : elle fut celle de tout dominicain formé à la nouvelle ré- 
forme de l’ordre, — un retour aux sources par les œuvres de Tho- 
mas d'Aquin originelles —, telle qu’elle s’était établie chez les domi- 
nicains d'Heidelberg dans les s#dia que Bucer n’a pas manqué de 
fréquenter, ou à l’université de la ville, sans que nous en ayons la 
certitude’. Les bibliothèques sont en général de bons témoins de 
la culture d’un auteur : celle du jeune Bucer", nous révèle quelques 
éléments. La liste des livres possédés par Bucer datée de 1518 est 
composée pour moitié d'œuvres théologiques et philosophiques 
mais aussi, pour le reste, d'ouvrages humanistes, recommandés par 


$ Dominique MAINGUENEAU, « Efhos, scénographie et incorporation », dans Images de soi 
dans le discours : la construction de 'ethos, (voir note 5), p. 75-100. 

7 Voir Martin GRESCHAT, Martin Bucer, (voir note 3), p. 19. 

* Martin BUCER, Correspondance, t. 1 (jusqu’en 1524), lettre n° 2, éd. Jean Rott, Leiden, 
Brill, 1979, 
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le Petit exposé sur l'éducation des jeunes gens d’ Heinrich Bebel°. Mais le 
26 avril 1518 eut lieu pour lui à la Faculté des Arts d’Heidelberg 
une rencontre décisive : celle de Martin Luther!?. Désormais, les 
écrits réformateurs luthériens formeront sa pensée, au même titre 
que l’humanisme érasmien. En mai 1522, Bucer obtint un poste 
de pasteur à Landstuhl, après avoir été chapelain, pendant quel- 
ques mois, de Frédéric, comte Palatin. En juillet ou août 1522, 
il épousa Élisabeth Silbereisen, elle aussi entrée au couvent sur 
injonction de sa famille. Lorsqu'ils arrivèrent à Wissembourg en 
novembre 1522, en route pour Strasbourg, la situation du couple 
Bucer était pour le moins difficile, tant d’un point de vue matériel 
que personnel. Bucer devient pendant six mois le vicaire d’Hein- 
rich Motherer, curé de l’église Saint-Jean de Wissembourg. Mais la 
mort de Franz von Sickingen, son principal soutien, le 7 mai 1523, 
contraint Bucer à quitter la ville. À la mi-mai 1523, Bucer et sa 
femme enceinte, dépourvus de moyens, arrivèrent à Strasbourg, 
Dans ces années 1523-1524, la question du mariage des prêtres 
posait d'importantes questions ecclésiologiques aux autorités de 
l’Église strasbourgeoise. La revalorisation de la vie matrimoniale, y 
compris pour les ministres du culte, la mise en exergue de l'épouse 
comme modèle de la femme nouvelle, découlaient de la primauté 
accordée à l’Écriture comme norme dans tous les domaines de 
l'existence chrétienne, du rejet de la dichotomie entre clerc et laïc, 
et de l’affirmation du sacerdoce universel. En novembre 1523, 
Antoine Firn fut le premier prêtre de paroisse à convoler en jus- 
tes noces, bientôt suivi par le prédicateur réputé de la cathédrale 
Matthieu Zell, puis par Gaspard Hédion (1524) et Wolfgang Ca- 
piton (été 1524), et cela malgré la désapprobation épiscopale et 
les tensions que cette pratique ne manqua pas de susciter avec les 
autorités municipales. 

En raison de ces tensions, Bucer demanda la protection du Ma- 
gistrat de la ville : celle-ci lui fut promise le 18 mai 1523, par li k 
fluent a/#meister Nicolas Kniebs. Bucer commença alors son travail 


® Opusculum Henrici Bebelii Justingensis De Institutione puerorum, Strasbourg, 1513. 
10 Martin BUCER, Correspondance, t. 1 (jusqu’en 1524), lettre n°3, éd. Jean Rott, Leiden, 


Brill, 1979, p. 61. 
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de commentateur des textes bibliques. Mais l’évêque de Strasbourg 
et le Prince Électeur, Guillaume II de Honstein, protesta et par- 
vint à faire résilier le sauf-conduit de Bucer, prêtre et religieux par- 
jure, ayant rompu ses vœux par son mariage. Convoqué devant le 
Conseil de la ville, Bucer obtint l'autorisation de préparer sa défense 
et rédigea ainsi son apologie. Celle-ci fut lue le 20 juin 1523 devant 
le Conseil de la ville et répondait aux rumeurs diffamatoires qui 
avaient circulé sur son compte dans les Jewilles volantes qui envahis- 
saient la cité strasbourgeoise. 


Bucer prend la posture de Paul 


Dans son apologie, Bucer répond à ces insultes et aux quator- 
ze plaintes explicites formulées contre lui et qui se résument en 
trois chefs d’accusation : il est un prêtre et un religieux en fuite 
ayant rompu ses vœux et donc parjure, il a épousé une nonne 
et enfin il prêche l’hérésie (luthérienne)'". Les quatre premières 
plaintes visent sa rupture de vœux monastiques et son mariage. 
Les réponses aux autres plaintes sont traitées brièvement en 
particulier les cinquième et sixième points concernant le conte- 
nu de sa prédication et de son enseignement, la tonsure, la vé- 
nération de la Vierge et des saints. Bucer adopte d’entrée de jeu 
une posture, celle de l’Apôtre Paul et de l’« épître de larmes », 
c’est-à-dire la Seconde Épître aux Corinthiens, chapitre 10, verset 
1 au chapitre 12, verset 21, dans laquelle l’apôtre répond aux 
accusations qui lui sont faites!?. L’éfhos du discours va consister 
à endosser un rôle social autant que religieux. Certes, Bucer 
veut restaurer son honneur, démontrer son innocence au nom 
du « saint Évangile » contre les faux apôtres et les prédicateurs 
anti-chrétiens. Mais l’apologie dépasse le cadre de la seule vie de 
Bucer. Elle met en scène l’opposition entre la Vérité et le men- 
songe, la vie et la mort, la chair et l’esprit, comme le fait « l’épi- 
tre de larmes »”°. Bucer emprunte à l’épître sa structure binaire 
«Ich predig ketzerey », Martin BUCER, Veranhvortung, (voir note S)xpre: 


7? Martin BUCER, l’erantwortung, (voir note 3), p. 156. 
® 2 Corinthiens 10, 3-4 ; 11, 10. Nowveau Testament, Traduction œcuménique de la Bi- 
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pour construire son argumentation autour de deux questions : 
la rupture de ses vœux et son mariage. Selon le Premier Article 
du réquisitoire, écrit-il, « je serais un fuyard, ayant rompu ses 
vœux prononcés devant Dieu et parjure!* » : Bucer récuse l’ac- 
cusation. Il n’a jamais été moine véritablement puisque ce n’est 
pas par vocation mais faute d’avoir trouvé d’autres moyens et 
pour étudier qu’il est entré au couvent. Ses vœux n’ont donc 
pas été prononcés régulièrement. Trois raisons principales ont 
poussé Bucer à endosser le froc : il ne pouvait attendre aucu- 
ne autre aide pécuniaire que celle des religieux de Sélestat, il 
avait peur de la damnation, enfin écrit-il, « le désespoir fait le 
moine” ». La première raison est seule biographique. Les deux 
suivantes s’inspirent d’écrits luthériens des années 1519/1520, 
en particulier d’une Instruction (Unterrichtung uffetlich Artikel) sur 
cinq questions controversées, datée de 1519, et très diffusée à 
Strasbourg. Bucer s’attache à justifier sa rupture régulière en 
évaluant, toujours au moyen de la dichotomie paulinienne, les 
trois vœux religieux d’obéissance, de pauvreté et de chasteté. 
Dieu requiert vis-à-vis des parents ou de l’autorité civile une 
obéissance qui n’est pas due à l’abbé du monastère!”. De même 
la pauvreté chrétienne véritable, selon Matthieu 19,21 (tout 
abandonner pour suivre le Christ) consiste en fait à suivre les 
préceptes de Matthieu 5,42 et Luc 6,30, c’est-à-dire donner à 
celui qui demande, ne pas se détourner de celui qui veut em- 
prunter. Puisque le moine se veut pauvre volontairement, il 
ne peut qu'être désobéissant à l'Evangile par ce fait même et 
s’oppose par son vœu de pauvreté volontaire aux préceptes du 
Christ. La pauvreté monastique, pour Bucer, s'oppose donc à la 
vraie pauvreté chrétienne. Le troisième vœu, celui de chasteté, 


ble, Deuxième épître aux Corinthiens, Introduction, Paris, Les Éditions du Cerf, 1984, 


D'o27: ses 
4 « Ich sey ein verlauffener münch, an Gott gelubdrüchig und meyneydig », Martin 


BUCER, l’érantwortung, (voir note 3), p. 158. 

15 Martin BUCER, léranhwortung, (voir note 3), p. 160. 

16 Doktor Martinus Luther Augustiners Unterricht auff etlich artikel, die im jennen abgunnern auff 
gelegt und zu gemessen werden (1519), WA 2, 69-73. 

17 Martin BUCER, l’erantwortung, (voir note 3), p. 164-165. 
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prépare le développement suivant visant à justifier le mariage 
de Bucer avec Élisabeth Silbereisen. Cinq arguments sont dé- 
veloppés en faveur de la chasteté évangélique, c’est-à-dire le 
mariage, opposé à la chasteté trompeuse, la continence monas- 
tique : le Seigneur a donné tout bien pour qu’on en jouisse. Le 
plus haut commandement est d’aimer Dieu et son prochain. La 
chasteté évangélique est une vigilance (Luc 12,35). Il vaut mieux 
se marier que brûler (1 Co 7,9). Le Seigneur laisse libre de choi- 
sit (Matthieu 19,1-12) ; seuls les eunuques pour le Royaume 
choisissent le célibat. Mais certains ne peuvent ni comprendre, 
ni embrasser ce choix. Finalement, Bucer conclut de la façon 
suivante : le premier devoir du baptisé consiste, après tous ces 
arguments, à quitter le couvent à. La densité de l’argumentation 
biblique montre que Bucer se trouve ici sur un terrain beaucoup 
plus difficile. Le ton est plus personnel, voire intimiste, mais 
sans déroger à la posture endossée dès le début de l’apologie. 
Si Bucer à pris pour femme une moniale, c’est parce qu’en- 
semble ils ont découvert la vanité de la vie monastique et le 
fait que l’état de mariage était un état spirituel agréable à Dieu. 
Il subvertit le modèle paulinien de l’émissaire solitaire en une 
vocation apostolique conjugale. Le réformateur n’endossa pas 
continuellement au cours de son activité strasbourgeoise cette 
posture paulinienne. Vingt ans après ce conflit initial, il se re- 
trouve au banc des accusés, cette fois en raison de son implica- 
tion dans la tentative de réforme en Hesse. C’est alors en Père 
de l Église qu’il se présente. 


Bucer en posture de Père de l'Église 


En mars 1543, Bucer publia son Ce que l’on enseigne et préche 
désormais à Bonn et dans le doyenné de Cologne, au nom du saint Évangile 
de notre Seigneur Jésus Chris”, écrit qui jetait les bases d’une ré- 


1 Martin BUCER, Veranwortung, (voir note 3), p. 172. 

Martin BUCER, Deutsche Schrifien, t. 11/1, Was im Namen des heïligen Evangeliums unseres 
Herrn Jesus Christus jetzt zu Bonn im Stft Kôln gelebrt und gepredigt wird, éd. par Christoph 
Strohm et Thomas Wilhelmi, avec la coll. de Stephen E. Buckwalter, Gütersloh, Güter- 
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forme évangélique de la Hesse. Le 28 juillet 1543, les chanoines 
de Cologne votèrent contre ce plan de réforme, bien que les qua- 
tre états temporels rattachés à l’archidiocèse fussent favorables à 
la Réforme. Le projet échoua pourtant : en effet, Charles Quint 
et le landgrave Philippe de Hesse avait passé un accord secret : 
le Landgrave fut contraint de refuser au duc Wilhelm de Juliers 
Clèves l'entrée de Cologne dans la Ligue de Smalkalde en raison 
de sa bigamie qui fait scandale. Les troupes impériales entrèrent 
dans Cologne, le 17 décembre 1543. Bucer assista à l'événement 
qui signifiait l’échec de la Réforme à Cologne. Pour répondre aux 
attaques formulées contre lui par les membres du chapitre cathé- 
dral de Cologne dans la Sententia delectorum, Bucer rédigea donc, en 
1543, ce nouveau traité. Dans ses réflexions introductives, Bucer 
fonde la nécessité de son ministère au diocèse de Cologne car, 
dit-il, la vérité de l’Évangile, à travers sa prédication doit être 
manifeste. La première partie de son traité démontre l’enseigne- 
ment vers lequel la prédication doit être orientée : il s’agit de la 
prédication de tout l'Évangile de Jésus-Christ, pour le sursaut du 
repentir en vue de la rémission des péchés. Parmi de nombreux 
points de réforme, Bucer en envisage un ultime : la nécessité de 
la réforme de la cléricature et du monachisme. C’est en exposant 
ce dernier point que Bucer aborde la question du mariage à la 
Sententia delectorum”, recueil rédigé par les chanoines de Cologne, 
dénonçant la non-conformité du remariage de Bucer avec l’an- 
nonce de l'Évangile et avec la tradition de l’Église primitive. Pour 
répondre, dans la même tonalité, à ces attaques, Bucer utilise le 
dossier patristique et documentaire conçu en 1531 et écrit à qua- 
tre mains avec l’évêque Matthew Parker, le Forilegium patristicunr". 
Bucer poursuit la réflexion inaugurée dans l'apologie de 1523. Les 
arguments pauliniens de 1 Timothée 3,2-12 sont la trame de sa 
réflexion : « Que l’évêque, le diacre soit le mari d’une seule fem- 


sloher Verlaghaus, 1999, p. 32-70. , t | 
2 Sententia delectorum per venerabile Capitulum ecclesiae Coloniensis de vocation Martini Buceri, 


Cologne, 1543, p. 433-446. , | , 
2 Martini Buceri opera latina, t. 3, Florilegium patristicum, Pierre FRAENKEL éd., Leiden, Brill, 


1988. 
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me? ». Face à l’adversaire, /eg0 de Bucer disparaît derrière l’auto- 
rité des Pères de l'Église, en particulier la tradition augustinienne 
: les commentaires de Jean Chrysostome sur 1 Tim 3,2-12, puis 
celui d’Ambroise et d’Augustin sur le veuvage sont mis en avant 
pour contrer l’ adversaire”. Citant les Canones, le Décret de Gratien, 
Bucer affirme que c’est pour le service de l Église qu’il faut être le 
mari d’une seule femme, comme le recommande l’apôtre pour les 
évêques. Son premier mariage a été béni par Dieu (Matthieu 21,23- 
32 ; Romains 7,1-7). De plus, comme l’affirme Jean Chrysostome, 
la mort rompt les liens naturels d’un mariage béni”. Élisabeth 
vit maintenant comme un ange de Dieu et Bucer est devenu son 
frère, non plus son époux. Être le mari d’une seule femme signifie 
vivre avec elle et elle seule tant qu’elle vit (1 Tim 5,9). Mais l’ar- 
gument ultime invoqué pour sa défense par Bucer est le suivant : 
en épousant Wilbrandis, la veuve de Capiton, Bucer poursuit le 
ministère de celui-ci à travers elle ; Bucer se conçoit ainsi dans la 
continuation du ministère de Capiton et du sacerdoce universel”. 

Vingt ans séparent la rédaction de ces deux traités bucériens 
qui permettent au réformateur strasbourgeois de justifier ses choix 
de vie, matrimoniale en particulier. En 1523, Bucer s’adresse à ses 
pairs et s’exprime dans un contexte, certes difficile, mais qu’il sait 
favorable à ses idées réformatrices. Dans le second cas, en 1543, il 
est attaqué par les partisans de l’Église traditionnelle et l’enjeu est 
de taille puisqu'il s’agit de la Réforme d’un des plus grands sinon 
le plus grand diocèse de l’Empire. Dans les deux cas, la stratégie 
de Bucer est la même : lego de Bucer disparaît sublimé par la pos- 
ture et le paradigme de l’apôtre puis du Père de l'Église, voire de 
l'évêque. À ses pairs, Bucer s’autorise de la seule Écriture, face à 
l'adversaire, il se place sur le terrain de la tradition et des Pères 
de l’Église. Cette tactique ne le fait pas succomber à la tentation 
de l’évitement : en faisant l’apologie de son premier puis de son 


# Timothée 3,8. Martin BUCER, Was im Namen des heiligen Evangeliums, (voir note 21), 
p. 103. 

# AUGUSTINUS, De bono viduitatis Xn, 15, CSEL 41, p. 320-322. Ambrosius, De offciis 
ministrorum Y, 50, 248, PL 16, col. 104 s. 

#4 CHRYSOSTOMUS, How. 9 in 1 Tim. 3, 1-3, PG 62, col. 567. 

# Martin BUCER, Was é Namen des heiligen Evangeliums, (voir note 21), p. 106. 
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second mariage, Bucer y affirme, dans le premier cas, la réalité de 
la succession apostolique transmise aux partisans de la Réforme à 
Strasbourg, attachés par la foi au seul Evangile et, dans le second, 
la perpétuation du sacerdoce universel à travers l’état salvateut de 
mariage. 


Mais finalement Martin Bucer existe-t-il comme personne ? 
Permettons-nous ici de quitter le champ littéraire qui fut le nôtre 
jusqu’à présent, celui des « ego-documents » pour rejoindre celui 
qui était certainement le plus cher à Martin Bucer, celui de ses 
commentaires scripturaires. C’est là que sa vox pssissima S’élève ; 
c’est sans doute là que se rencontre la personne de Martin Bucer ; 
marqué par l’humanisme érasmien, le réformateur strasbourgeoïis 
est considéré par la plupart de ses contemporains et des nôtres, 
historiens, comme l’apôtre de la tolérance et d’un certain irénisme 
dans les débats et conflits internes et externes au protestantisme 
naissant. Dans son commentaire du prophète Sophonie en parti- 
culier, il plaide pour une tolérance réfléchie, peu commune, mais 
qui n’est pas encore celle, moderne, d’un Sébastien Castellion*. 
S’il s’affronte en joutes verbales et désputationes contre les dissiden- 
ces internes, telles que celles représentées par les différents cou- 
rants anabaptistes, qu’il n’appelle jamais hérésies d’ailleurs, dans 
ce Tzephaniah epitomographus”, i conçoit tout autant la nécessité 
de la tolérance. Dans la lettre du 26 septembre 1528 à Zwingli”, 
le Réformateur de Strasbourg rappelait à son interlocuteur « qu’il 
plaît au Seigneur que nous aimions aussi les frères qui pensent 
autrement ». Lors des débats eucharistiques qui entourèrent la 


% Voir la réimpression récente de l’ouvrage classique ancien qui voit Castellion en an- 
cêtre du protestantisme libéral : Ferdinand BuIssON, Sébastien Castellion, sa vie et son œuvre 
(1515-1563), édité et introduit par Max ENGAMMARE, avec une préface de Jacques Rou- 
baud, Genève, Droz, 2010. 

27 B. HAMM, « Toleranz und Häresie. Martin Bucers prinzipielle neubestimmung christ- 
licher Gemeinschaft », dans : Martin Bucer zwischen Luther und Zwingli, Matthieu ARNOLD 
und Bernd HAMM éd., Tübingen, Mohr Siebeck, 2003 (Spätmittelalter und Reforma- 
tion. Neue Reïhe 3), p. 85-106. | 
% Martin BUCER, Correspondance, t. 3 (1527-1529), lettre n° 206, Jean Rorr et Chris- 
tian KRIEGER éd., avec la coll. de Matthieu Arnold et Reinhard Friedrich, Leiden, Brill, 


p. 204-205. 
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Diète d’Augsboutg, Bucer appella à une tolérance irénique, tant 
qu’une foi droite et l’amour étaient confessés. Pour le Réforma- 
teur de Strasbourg, qui demeure dans l’amour ne peut être hé- 
rétique, mais il considère comme tel celui qui rompt le lien de 
l'unité de de la fraternité”. Cependant, cette position de 1530, qui 
concerne les frères luthériens, n’est pas celle qu’il adopte vis-à-vis 
de ses adversaires anabaptistes, quelques années auparavant. Son 
attitude, à cet égard, a connu une échelle d’intensités différentes”, 
de l’accueil prudent des premières années (1524-1525) au désir 
d'expulsion, dès les années de préparation du synode de 1533. 


Le Tzephaniah epitomographus est en quelque sorte à la charnière 
de ces deux périodes, celle irénique de l’installation de la Réforme 
et celle, plus combattive de l'établissement des structures ecclé- 
siales nouvelles. En certaines de ses parties, le commentaire sur 
Sophonie, est un traité pugnace contre les anabaptistes, ce qui 
n'empêche pas Bucer de développer une conception engagée et 
concrète de la « tolérance ». La fo/erantia, telle que Bucer la défi- 
nit s’apparente plutôt ici à la sys#nentia, à la patience-endurance. 
Tolerantia n’est donc pas à comprendre au sens de la tolérance 
humaniste, moins encore au sens de la tolérance de la philosophie 
politique moderne : « Quelle est la vraie tolérance de l’âme. Il ne 
suffit pas de de dire : je supporte ces (maux), ils sont mon dû, 
j'en rends grâce à Dieu, tel mon sort et celui de tous les chrétiens, 
il nous appartient de porter notre croix. Et répéter sans cesse 
d’autres choses de ce genre c’est [définir] la tolérance, davantage 
pat des bavardages plutôt que par des paroles éprouvées. Dieu 
exige un cœur totalement pacifié, qui n’est méchant envers per- 
sonne pour n'importe quelle injure ou même pour un poil!, Dieu 
qui est au plus haut par ses bienfaits. Ce cœur est là, non dans 
ces paroles que j’ai dites, encore moins dans ceux qui attaquent 


? Bernd Ham, « Toleranz und Häresie. », (voir note 27), p. 97. 

* Myriam.de KRoON, « Martin Bucer und das Problem der Toleranz », dans : Jean-Geot- 
ges Rorr et Simon L. VERHEUS éd., Anabaptistes et dissidents au XVT° sièck, Baden-Baden/ 
Bouxwiller, Koerner, 1987 (Bibliotheca dissidentium, 3), p. 401-411. 

3! C'est-à-dire : pour rien du tout. 
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ceux qui croient avoir embrassé la cause de la foi, mais là où nous 
témoignerons de la patience-endurance (fo/erantia) à propos de ce 
qu'ont subi, tant en paroles qu’en actes, dans un extrême silence, 
ceux qui démontreront une réelle bienveillance envers les hom- 
mes dans un extrême silence »?2. 


Annie Noblesse-Rocher 


32 « Quae vera animi tolerantia. Et enim cum datum fuerit, haec fide percipere, is nulli 
unquam offendetur [...] nulla ob mala unquam frangetur [...]. Nam satis non est dicere : 
Fero ista, haec debentur mihi, gratias Deo ago, ita mea et Christianorum omnium softs 
est, nostrum est crucem ferre ; et id genus alia, tolerantiam, iactantia potius, quam pro- 
bantia uerba, ingeminare. Cor per omnia placidum, et nemini ob quamlibet iniutiam uel 
pilo iniquus, quam sit summe beneficis, Deus requirit. Hoc ubi est, non ijs, quae dixi, 
uerbis, multo minus quibus incessuntur 1j, qui crucis creduntur caussam dedisse, sed 
summo de his quae patimur silentio, tum uerbis et factis, quae solidam declarent etga 
quoslibet beneuolentiam, tolerantiam testabimur », Martin BUCER, T?phaniah epitomogra- 
phus, Strasbourg, 1527, p. 79 v, 1. 18-22 et p. 80 r, 1. 1-11. 
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Actualité du livre 


Roland de Pury, Lettres d'Europe. Un jeune intellectuel dans l'entre- 
deux-guerres.1931-1934, Labor et Fides, Genève 2010, ISBN 
978-2-8309-1372-9. 314 pages. 


Après Les Lettres de Montcoutant, publiées en 2001, le même éditeur nous 
propose un autre recueil qui rassemble une correspondance allant de 1931 à 
1934, juste avant l’arrivée de la famille dans la première paroisse de Roland 
de Pury. La période couverte correspond à la fin des études, au mariage, 
ainsi qu’à la naissance des premiers enfants. Entre France, Suisse et Alle- 
magne, on peut suivre l’évolution politique et théologique du jeune intel- 
lectuel. Plutôt royaliste maurassien, il va rapidement se reconnaître dans le 
socialisme en réaction au nationalisme et à la montée du nazisme dont il est 
le témoin impuissant, mais lucide dès 1933. Pour la théologie, de Pury n’est 
pas tendre avec les libéraux et certains de ses maîtres de la faculté de théo- 
logie de Paris. Force est de constater que pour cette génération, la première, 
la pensée de Karl Barth à été reçue comme une source d’eau vive, un appel 
et un encouragement à entrer, non sans crainte, dans le ministère pastoral. 
Ces lettres, toutes adressées à Eric de Montmollin, alors en Chine, sont 
souvent très personnelles, elles parlent avec profondeur d’amitié, d’amour, 
du mariage, de la vie quotidienne, le tout sur fond de crise économique et 
morale dans une Suisse quelque peu éthérée, une France insouciante, et 
une Allemagne qui n’est plus « qu’une caserne ». On y trouve aussi de belles 
phrases : « De celui qui a fait Notre-Dame, nous pourrons penser qu’il fut 
satisfait ; mais de celui qui a fait Chartres, nous savons qu'il fut exaucé. » 
Ce deuxième tome de la correspondance de Roland de Pury nous permet, 
comme le premier, de mieux cerner la personnalité d’un homme qui, le 
moment venu trouvera dans sa foi la force de résister au nazisme. 

Philippe Aubert 
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Francis Messner et Anne-Laure Zwilling (dir.), Formation des 
: ; cadres religieux en France, Une affaire d'Etat ?, Genève, Labor et 
Fides, 2010. ISBN : 978-2-8309-1405-4. 240 p. € 22. 


Les auteurs s'intéressent à la façon dont les cadres religieux sont insti- 
tués en France : formation supérieure, ancienneté, charisme, spécialisation, 
statut professionnel. les situations sont variées. À la lecture on découvre 
des similitudes parmi les religions historiquement établies, d’une part, et, 
d’autre part, parmi les traditions provenant majoritairement d’autres ré- 
gions du monde. Par exemple, les grandes institutions ont établi des for- 
mations normatives de leurs cadres alors que ceux-ci s’établissent davanta- 
ge sur un mode prophétique dans des mouvements religieux émergents. 

C’est à propos de l’Islam que la question se révèle centrale dans le livre 
(deux contributions lui sont consacrées) : pourra-t-on aboutir à un « Islam 
à la française » grâce à une formation adaptée au modèle républicain et 
qui produira des imams légitimes aux yeux des instances laïques et d’une 
population sécularisée ? 

Fruit d’un colloque de sociologie, cet ouvrage offre un panorama assez 
complet des religions présentes en France. Sa perspective est essentielle- 
ment descriptive. Par exemple, il n’aborde que de très loin les critères de 
légitimité, que ce soit en référence à chacune des théologies spécifiques 
ou face à la législation française. Le sous-titre est trompeur : Le position- 
nement de l’État français n’y est pas décrit et la laïcité y demeure partout 
implicitement admise. 

En conclusion, nous trouvons dans cet ensemble matière à de nom- 


breuses études à venir. 
Alain Geiger 


Raymond Winling, Noë/ et le mystère de ! incarnation, Paris, Cerf 
(« Théologies »), 2010, 272 pages, € 25. 


Il y a quelques années, la collection « Théologies » avait accueilli des 
réflexions historiques et exégétiques sur la fête de Noël (O. Cullmann, La 
nativité et l'arbre de Noël, 1993). R. Winling reprend ce dossier, mais il Pélar- 
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git à la littérature apocryphe (notamment le Protévangile de Jacques, à qui 
l’on doit la tradition de la grotte) et au Coran (il insiste sur la virginité de 
Marie et sur la naissance miraculeuse du « véritable serviteur de Dieu »). 
Il montre aussi comment les controverses christologiques des III et IV° 
siècles ont poussé la réflexion des Pères à se porter sur l’Incarnation — 
expression et signe de l’amour de Dieu pour les hommes —, et la liturgie à 
ajouter le cycle de Noël à celui de Pâques. 

Ce long parcours historique (près des 3/4 de l’ouvrage) débouche sur 
des propositions qui se veulent actuelles : réagir à la banalisation de la fête 
de Noël par l « adoration émerveillée » devant le « mystère de l’Incarna- 
tion » ; réagir à la contestation de la conception virginale de Jésus en main- 
tenant la foi en un événement « non explicable scientifiquement » au lieu 
de retenir seulement « le sens qu’il doit symboliser ». Or, dans ces pages 
aussi, et jusque dans sa conclusion, l’auteur se réfère plus aux Pères qu’à la 
théologie contemporaine — catholique ou protestante. 

Ce choix ne risque-t-il pas d’obérer le dialogue avec nos contemporains 
— dialogue que R. Winling souhaite pourtant, afin de recentrer la fête de 
Noël « sur l'essentiel » ? Nos préoccupations ne sont plus celles des Pères, 
défenseurs des deux « natures » du Christ ; l’Incarnation, cette fragilité vo- 
lontaire de Dieu, nous renvoie bien plutôt à sa présence, paradoxale autant 
que réconfortante, au cœur même des situations qui semblent la nier. 


Matthieu Arnold 


Christian Grappe, lritiation au monde du Nouveau Testament, 
Coll. Le Monde de la Bible n° 63, Genève, Labor et Fides, 
2010. ISBN : 978-2830913941. 320 p. 29€. 


Voici un ouvrage très bienvenu ! Tout texte du Nouveau Testament 
est situé et n’est donc vraiment compréhensible que sous l'éclairage de ses 
contextes historique et culturel. L’environnement historique et culturel est 
ici la première chose que l’auteur, professeur de Nouveau Testament à la 
Faculté de Théologie de Strasbourg, offre à son lecteur. Le livre est dédié 
à ses étudiants débutants, mais il reste tout à fait accessible à des lecteurs 
« ordinaires », nous avons pu le tester. 

L'ouvrage échappe avec un certain bonheur au moule stéréotypé et 
souvent tébarbatif des « Introductions ». Après un tour d’horizon histori- 
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que (des Maccabées au I“ siècle de notre ère), il parcourt l’environnement 
culturel du Nouveau Testament (l’A.T. en ses états successifs, les littéra- 
tures qumrânienne, intertestamentaire, rabbinique et classique grecque) et 
donne un aperçu de ce que l’on sait du Jésus de l'Histoire, du mouvement 
chrétien à ses débuts et de l’apôtre Paul, avant de terminer par une revue 
de chaque livre du Nouveau Testament. 

Initiatives originales et heureuses : sans parler des cartes et des illus- 
trations, le texte est entrecoupé de citations substantielles empruntées à 
des documents extrabibliques (textes de Flavius Josèphe, de Pline, de la 
Mishna et du Talmud, extraits de l’évangile de Thomas.) difficiles à se 
procurer hors des bibliothèques des facultés de théologie, et surtout de 
fiches synoptiques de synthèse permettant de se faire une idée globale du 
sujet abordé (par exemple une reconstitution possible de la Source Q). 

. Parmi les annexes : outre des indications bibliographiques (y inclus des 
adresses internet !) et un glossaire des termes techniques utilisés, on trou- 
vera une bibliographie assez copieuse, dont un grand nombre d’ouvrages 
en français et de traductions en notre langue d’ouvrages allemands ou 
anglais, en somme un excellent guide pour aider les étudiants en théologie 
à commencer à se constituer,une bibliothèque. 
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